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A V A N T - P R O P O S 

Pensées sur le Cantique des Cantiques. 

Sainte Thérése, qui goútait de grandes consolations 
dans la lecture du Cantique des Cantiques, composa un 
écrit peu étendu sur ce sujet. Elle le fit par obéissance et 
pour aider ses filies á méditer avec íruit quelques-uns des 
versets qui avaient plus particuliérement fait impression 
sur son áme. 

L'autographe n'existe plus; d'aprés l'avis d'im de ses 
confesseurs, la sainte brúla cet écrit, presque aussitót, 
semble-t-il, aprés son achévement. Des copies en furent 
néanmoins conservées. La plus importante est celle qui se 
trouve au monastére d'Albe de Tormés et qui porte 
une apostille du P. Bañés, du 11 juin 1575, attestant que 
cet ouvrage est de la « Mere Thérése ». Cette copie, ainsi 
que trois autres, qui offrent entre elles plusieurs diver-
gences, et qui se conservaient aux Carmels de Baeza, de 
Consuegra et de Las Nieves, ont été transcrites avec 
grand soin au dix-huitiéme siécle par les Carmes déchaussés. 
Ges transcriptions se trouvent aujourd'hui h la Biblio-
théque nationale de Madrid. 

Le P. Gratien, en 1611, publia la copie d'Albe avec de 
nombreuses modifications. Ge texte íut adopté par les 
divers éditeurs et traducteurs. 

En 1861, don Vicente de la Fuente donna les Pensées 
d'aprés les manuscrits de la Bibliothéque de Madrid. 
Notre traduction a été faite sur des reproductions photo-
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graphiqaes de ees manuscrits. Nous donnons en texte la 
copie d'Albe, qui est la plus compléte, et en note quelques 
passages des copies de Consuegra et de Las Nieves. 

La copie d'Albe n'est pas divisée en chapitres; nous 
avons cru devoir, comme tous les óditeurs et traducteurs, 
adopter la división de l'édition princeps. Cela oblige k 
répéter des textes du Cantique des Gantiques au com-
mencement du chapitre IV et au commencement du cha-
pitre VII. 

Le Gháteau intérieur. 

Sainte Thérése, pour obéir au P. Gratien, écrivit en 
1577 le plus admirable de ses ouvrages : le Gháteau inté­
rieur ou Demeures de l'áme, dans lequel elle traite des 
voies de l'oraison, depuis les moindres jusqu'á celles de 
l'ordre le plus élevé. 

L'áme, « aussi apte á jouir de la divine Majesté que le 
cristal á refléter la splendeur du soleil», est comparée par 
la sainte á un cháteau íait d'un seul diamant et divisé en 
plusieurs Demeures. Au centre « est le palais oü le roi 
fait séjour, et toutes les parties du cháteau regoivent les 
rayons du soleil qui réside en ce palais ». 

Sept degrés divers d'oraison sont représentés par les 
Demeures de ce merveilleux cháteau. Dans les premiéres 
Demeures, l'áme est encoré plus ou moins infidéle á la 
gráce; dans la cinquiéme Demeure, elle est déjá parvenue 
á l'oraison d'union; dans la sixiéme, elle passe par les 
crucifiantes épreuves de la purification, puis est favorisóe 
des gráces extraordínaires, extases, ravissements, vols 
d'esprit; enfin, dans la septiéme Demeure, l'áme, totale-
ment transformée, regoit de Dieu la gráce insigne du 
mariage mystique. « En cette Demeure qui est sienne, 
Dieu seul et l'áme jouissent l'un de l'autre dans un profond 
silence. » 

La sainte parle des Communications divines d'une ma-
niére si claire et si simple qu'il semble á tout lecteur 
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avoir compris quelque chose des gráces versées par le 
Seigneur, dés ici-bas, dans le coeur des saints. 

Les conseils renfermés dans ce traité peuvent étre mis 
en pratique dans le monde comme dans le cloítre par tous 
ceux qui aspirent á Funion divine. 

La Maitresse de la vie spirituelle recommande la plus 
tendré dévotion envers le Sauveur, á l'encontre de certains 
mystiques de son temps qui considéraient l'application de 
Fáme k la sainte Humanité comme un obstacle á la 
contemplation paríaite. 

Les conseils contenus dans le dernier chapitre sont par-
ticuliérement précieux. Gitons-en quelques-uns : 

« Savez-vous, dit la sainte, ce que c'est que d'étrc 
vraiment spirituel1? C'est se faire l'esclave de Dieu, et, 
comme tel, porter sa marque qui est celle de la croix; 
c'est lui abandonner tellement notre liberté, qu'il puisse 
nous vendré, comme il a été vendu lui-méme pour le salut 
du monde... 

« Si vous voulez que le fondement soit inébranlable, 
que chacune s'efforce d'étre la moindre de toutes, l'esclave 
de toutes... 

« II ne suffit pas que vous preniez pour base la priére 
et la contemplation. Si vous ne travaillez & acquérir les 
vertus, si vous ne vous exercez á les pratiquer, vous 
demeurerez toujours des naines dans la vie spirituelle... 

« Que nos désirs et nos oraisons n'aillent pas á jouir, 
mais h prendre des forces pour servir Dieu! » 

L'autographe du Gháteau intérieur est entre les mains 
des Garmélites de Séville. Une copie, dite « Gopie de 
Toléde », contenant des additions de la main de sainte 
Thórese, est conservée á la Bibliothéque nationale de 
Madrid. 

Le Gháteau fut publié par Louis de Léon en 1588, et 
depuis, ñt partie de toutes les éditions et traductions des 
QEuvres de la sainte. 

Notre traduction est faite d'aprés l'édition photolitho-
graphiée de l'autographe, publiée en 1882 par les soins du 
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cardinal Lluch, archevéque de Séville, carme de l'Obser-
vanee, et nous y avons joint quelques rares additions du 
manuscrit de Toléde. 

Poósies. 

Durant ses brúlants transports, sainte Thérése écrivait 
des piéces de vers dans lesquelles, laissant passer toute 
son ame, elle exhalait ses aspirations ardentes á la posses-
sion immuable de Dieu dans Téternel séjour. 

Parfois aussi, elle composait de gracieux couplets pour 
récréer ses filies. 

Bien rares sont les poésies dont on posséde encoré 
l'autographe; mais on conserve plusieurs anciens recueils 
que Ton croit, avec de sérieuses raisons, étre des copies 
exactes des compositions de la sainte. Nous donnons les 
poésies de ees recueils et quelques morceaux détachés que 
Ton attribue aussi á sainte Thérése. 

La traduction que nous publions ici est l'oeuvre d'un 
pieux et savant ñls de saint Jean-Baptiste de la Salle, le 
regretté Fr. Idelphus, dont le talent de versificateur est 
bien connu. II avait mis tous ses soins á rendre aussi 
littéralement que possible le texte espagnol, et son tra-
vail est grandement apprécié des érudits qui connaissent 
á fond les deux langues. 



LES PENSÉES 
SUR ÍE 

CANTIQUE DES CANTIQUES 

CBUVRES. — IV. 





PENSÉES 
SUR LE 

CANTIQÜE DES CANTIQUES 

P R O L O G U E 

Témoin des miséricordes de Notre-Seigneur envers 
les áriies qu'il améne en ees monastéres de la pre-
miére regle de Notre-Dame du Mont-Carmel, qu'il a 
voulu voir fonder, je constate que plusieurs ret;oi-
vent de lu i des gráces extrémement ahondantes. 
Seules, les personnes au courant du besoin qu'on a 
de trouver quelqu'un qui vous explique certaines 
choses qui se passent entre Fáme et Dieu, pourroní 
se faire une idée de ce que ron souffre quand on 
n'a pas la lumiére. Pour moi, depuis quelques 
armées déjá, je recois de grandes consolations spi-
rituelles toutes les fois que j'entends ou que je lis 
certaines paroles des Cantiques de Salomón, au 
point que sans comprendre clairement le sens du 
latin traduit en espagnol, mon áme se sent alors 
plus recueillie et plus touchée qu'elle ne Test en 
lisant des livres tres pieux, dont j ' a i rintelligencc. 
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Ceci m'est tres ordinaire. Et si Fon veut ensuite 
m'expliquer le sens de ees paroles en espagnol, je 
ne les comprends pas davantage (l) . . . 

Depuis deux ans environ, le Seigneur me donne 
selon mon besoin quelque intelligence de plusieurs 
de ees paroles. II me semble done qu'elles conso-
leront celles de mes soeurs que Notre-Seigneur 
conduit par le méme chemin, et qu'elles me conso-
leront moi-méme. Parfois, les sens que le Seigneur 
m'y faisait découvrir étaient si abondants, que j 'au-
rais voulu ne pas les oublier; néanmoins, je n'osais 
ríen en mettre par écrit. Maintenant, de l'avis de 
personnes auxquelles je suis obligée d'obéir, j 'écrirai 
quelque chose de ce que le Seigneur me découvre 
du sens renfermé dans ees paroles, qui plaisent 
tant á mon áme. J'aurai en vue le chemin de 
Foraison, par lequel, je le répéte, le Seigneur conduit 
les religieuses de ees monastéres, qui sont mes 
soeurs. 

Si cet écrit mérite que vous le voyiez, vous rece-
vrez ce pauvre petit don de la part de celle qui vous 
souhaite autantqu áelle-méme tous ceuxde l'Esprit-
Saint. G'esfc au nom de ce divin Esprit que je com-
mence. Si je dis quelque chose de bon, cela ne 
viendra pas de moi. Daigne la divine Majesté m'aider 
á y parvenir (2)!... 

1. U manque ici cinq ligues et demie dans la copie d'Albe, á 
cause d'une déchirure dans la feuille. 

2. Le Prologue reste incomplet, par suite de la déchirure déjá 
signalée. 



CHAPITRE PREMIER 

SOMMAIRE. — Résped avec lequel i l faut lire les paroles de Dieu dans 
VÉcriture. — Les femmes ne doivent point s'épuiser Vesprit á vou-
loir les comprendre. — But de la sainíe en écrivant ees pages. 

J'ai été tres frappée de voir que l'áme, par la 
maniere dont elle s'exprime ici, semble parler á une 
personne et demander la paix á une autre. Elle dit 
en effet : Qt í i l me baise d'un baiser de sa bouche; et 
aussitót, paraissant s'adresser á celui avec qui elle 
se trouve, elle ajoute : Vos mamelles sont meilleures 
que le vin (1). 

Je ne comprends pas cela, et je trouve un grand 
plaisir á ne le point comprendre. Effectivement, mes 
filies, 11 est tres vrai que l'áme doit moins admirer 
les dioses que nos esprits si bas peuvent atteindre, 
que cellos dont i l nous est impossible de pénétrer le 
sens, par la raison que les premieres lui inspirent 
pour son Dieu moins d'admiration et de respect. 
Voici done une recommandation importante que je 
vous fais. Quand vous lisez un livre, que vous 
entendez un sermón, ou que vous pensez aux 
mystéres de notre sainte foi, ne vous fatiguez point, 
n'épuisez point votre esprit á subtiliser beaucoup 
sur ce que vous ne pouvez bonnement comprendre. 
II est tant de choses au-dessus de la portee des 
femmes, et me me de celle des hommes ! 

Lorsque le Seigneur veut en donner rintclligence, 
1. Osculetur me ósculo oris sui, guia meliora sunt ubera tua vino. 

(Cant., i, 1.) 
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i l le fait sans effort de notre part. G'est aux femmes 
que je m'adresse en ce moment, et aussi aux iiommes 
(jui n'ont pas mission de soutenir la vérité par leur 
doctrine; car, pour ceux que le Seigneur a chargés 
de nous l'expliquer, i l est évidení qu'ils doivent 
l'approfondir et qu'ils en tirent un granel avantage. 
Pour nous, recevons en toute si mp i i cité ce que le 
Seigneur nous donne; et ce qu'il nous refuse, ne 
nous fatiguons pas á le chercher. Réjouissons-nous 
plutót en songeant que nous avons un Dieu et un 
Maítre si grand, qu'unc seule de ses paroles ren-
ferme certainement niille mystércs, dont nous n'en-
tendons pas le premier mot. S'il s'agissait d'un 
texte latin, hébreu ou grec, i l n'y aurait rien d'éton-
nant, mais i l en est de inéine pour le texte espagnol. 
Pour ne parler que des psaumes du glorieux roi 
David, que de dioses qui, traduites en notre langue, 
restent pour nous aussi obscures qu'en latin! Ainsi, 
óvitez avec soin de vous lasser, de vous épuiser 
l'esprit á vouloir pénéírer ees dioses. Les femmes 
n'ont pas besoin de plus que ne comporte leur intel-
ligence. Avec cela Dieu leur fera misédeorde. Quand 
sa Majesté voudra nous donner davantage, nous en 
aurons rintelligence sans faire effort pour y parvenir. 
Quant au reste, humilions-nous, et, encoré une fois, 
réjouissons-nous d'avoir un Maítre si grand, que ses 
paroles, méme dites en notre langue, sont incoin-
préhensibles. 

II vous semblera peut-étre que certaines dioses 
qui se rencontrent dans ees Cantiques auraient pu 
s'exprimer d'une autre maniere. V u notre grossié-
reté, je ne serais pas surprise que cela vous vint a 
Fesprit. J'ai méme entendu diré á certaines per-
sonnes qu'elles évitaient de les entendre. 0 Dieu! 
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que notre misére est grande! II nous arrive comnie 
á ees animaux venimeux, qui changent en poison 
tout ce qn'ils mangent. Taudis que le Seignciir a la 
la tres grande bonté de nous faire connaitre ce qui 
se passe dans une áme qui raime, quand i l nous 
encourage á nous entretenir avec lui et á trouver 
notre plaisir en sa société, voilá que nous prenons 
peur et que nous donnons á ses paroles un sens qui 
décéle la faiblesse de notre amour pour lu i . 

0 mon Maítre! que nous profitons peu de tous les 
biens que vous nous avez faiís! Votre Majesté 
cherche toutes sortes de voies, de moyens, d'inven-
tions pour nous faire connaitre 1'amour qu'Elle nous 
porte, et nous sommes si nial exercés en son amour, 
que nous en faisons peu de cas. Novices en cette 
science, nous laissons nos pensées s'en aller oú elles 
se fixent d'ordinaire, et nous n'approfondissons pas 
les grands mystéres que renferme un langage dont 
FEsprit-Saint est Fauteur! Ne devrait-il pas suffire 
que ce langage soit de lu i pour nous enflammer de 
son amour et nous persuader qu'i l ne s'en est pas 
servi sans une raison profonde ? 

Je me souviens avoir entendu un sermón tout á 
fait admirable que donna un religieux, et qui roula 
presque tout entier sur les délices que l'Epouse 
trouve en son Dieu. Mais comme i l était question 
d'amour — et comment aurait-on pu traiter d'autre 
chose puisque c'était un sermón de Mandatum ? — 
i l y eut de tels rires et la chose fut si mal prise, que 
j 'en étais dans l 'étonnement. Oui, la chose est pour 
moi de toute évidence, cela vient de ce que nous 
nous exergons fort mal dans l'amour divin, et alors i l 
nous semble impossible qu'une áme traite de la 
sorte avec Dieu. 
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Si ees personnes le prirent en mauvaise part, 
e'était certainement faute de lumiére; sans doute 
elles se figuraient que le prédicateur disait cela de 
sa tete. Mais moi, je connais d'autres ámes qui ont 
retiré de ees paroles de si grands avantages, de si 
ahondantes consolations, tant de sécurité au milien 
de leurs craintes, que bien souvent elles bénissaient 
hautement Notre-Seigneur d'avoir laissé un remede 
aussi salutaire á celles qui l'aiment d'un ardent 
amour. Elles le remerciaient de leur faire ainsi 
comprendre que la Divinité peut réellement s'abaisser 
á ce point. Leur expérience personnelle n'était pas 
suffisante pour leur faire bannir la crainte quand 
le Seigneur les gratifiait de hautes faveurs, mais ees 
paroles des Caniiques leur disaient clairement 
qu'elles suivaient un chemin sur. J'en connais une 
qui a été bien des années assaillie de frayeurs tres 
vives, et que rien ne put rassurer, jusqu'au jour oú 
Dieu permit qu'elle entendít certains passages des 
Cantiques, qui lui firent comprendre que son áme 
était en bon chemin (1). Oui, je le répéte, elle com-
prit que l'áme éprise d'amour pour son Epoux peut 
éprouver, dans ses relations avec lui , toutes ees 
consolations, ees défaillances, ees morts, ees déso-
lations, ees délices et ees joies, une fois qu'elle a 
renoncé á tous les plaisirs du monde pour l'amour 
de lui , qu'elle s'est totalement remise et abandonnée 
entre ses mains, non de parole seulement, comme i l 
arrive á quelques-uns, mais d'une maniere véritable 
et prouvée par des oeuvres. 

O mes filies! quel excellent payeur que notre 
Dieu! Vous avez un Maitre et un Epoux á qui rien 

1. La sainte évidemment parle d'elle-meme. 
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n'échappe, qui sait tout, qui voit tout. Aussi ne 
manquez pas de faire pour son amour ce qui est en 
votre pouvoir, quand ce ne seraient que de bien 
petites dioses. II vous en récompensera, i l ne regar-
dera que l'amour avec lequel vous les aurez faites. 

Je termine par ceci. Lorsque vous rencontrerez 
dans la sainte Ecriture, ou dans les mystéres de 
notre foi, des choses que vous ne comprenez pas, ne 
vous y arrétez guére, ainsi que je vous le disais tout 
á l'heure. Et quant aux paroles de tendresse qui 
expriment ce qui se passe entre Dieu et l 'áme, ne 
vous en effrayez pas. L'amour que Dieu nous a porté, 
et qu'il nous porte encoré, me surprend bien davan-
tage et me met réellement hors de moi, quand je 
songe á ce que nous sommes. Du moment que cet 
amour existe, i l est clair que la tendresse de paroles 
par lesquelles Dieu nous le déclare est encoré sur-
passée par les oeuvres. 

Arrivées ici , arrétez-vous un instant pour l'amour 
de moi, je vous prie; réfléchissez á l'amour que Dieu 
nous a témoigné, et ce qu'il a fait pour nous, et 
vous reconnaitrez clairement qu'un amour si puis-
sant, si fort, et qui a fait endurer de pareilles souf-
frances, ne peut s'exprimer que par des paroles 
étonnantes. 

Je reviens á ce que je disais. Ces paroles ren-
ferment, sans nul doute, des dioses grandes et de 
profonds mystéres, oui, des choses bien précieuses, 
car ayant demandé á des théologiens de m'expliquer 
ce que le Saint-Esprit avait voulu diré et quel était 
le véritable sens de ces paroles, j 'en ai re^u cette 
réponse : que les docteurs en ont composé de longs 
traités, et n'ont pu le déclarer. Cela étant, on m'es-
timera bien orgueilleuse de vouloir vous en donner 
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quelque explication, mais telle n'est pas ma pensée. 
Si dépourvue d'humilité que je puisse étre, je n'ai 
pas la prétentiou d'en donner le sens exact. Voici 
simplement mon dessein. Puisque je me délecte 
dans ce que le Seigneur me donne á comprendre 
quand j'entends citer quelque passage de ce livre, 
me l'entendre diré vous procurera peut-étre la me me 
consolation. íl peut se faire que les paroles dont i l 
s'agit ne s'appliquent pas á ce dont je parle; mais 
íiioi, je les prends dans ce sens. Pourvu que Ton 
ne s'écarte point de ce qu'enseignent l'Eglise et les 
saints, — d'ailleurs, des théologiens entendus en ees 
matiéres examineront sérieusement ees pages avant 
que vous les lisiez, — Notre-Seigneur permet, je 
crois, d'en agir ainsi. II nous permet bien, lorsque 
nous méditons sur la Passion, de nous représenter 
beaucoup plus de peines et de tourments ¡que les 
Evangélistes ii'en rapportent! Pourvu, commeje le 
disais en commengant, que nous ne soyons pas gui-
dées par la curio sité, mais que nous prenions sim­
plement les lumiéres que sa Majesté nous donne, je 
suis persuadée qu'il ne trouve pas mauvais que nous 
cliercliions notre joie et nos délices dans ses paroles 
et dans ses oeuvres. 

Supposez qu'un roi se soit pris d'aífection pour un 
petit berger qui luí a plu. Ne serait-il pas content 
et heureux de le voir considérer tout interdit le bro-
cai'd dont i l est vétu, se demandant ce que ce peut 
étre et comment on a pu le faire ? Eh bien! nous ne 
devons pas davantage, nous autres femmes, rester 
privées des richesses du Seigneur. En faire des 
leyons, les enseigner, en nous persuadant bien diré 
et n'avoir pas besoin du contróle des théologiens, 
voilá qui est différent. 
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Je n'ai done pas la prétention d'écrire quelque 
chose de juste, le Seigneur le sait bien : je ferai 
seulement comnie le petit berger dont je parle. G'est 
une consolation pour inoi de vous comniuniquer, 
comme á mes filies, mes méditaíions. II s'y rencon-
trera sans doute bien des naiveíés. Je comme rice 
cependaní avec le secours de inon divin Roi et la 
permission de mon confesseur. Et puisque Notre-
Seigneur a bien voulu que je parle exacíement en 
d'autres avis que je vous ai donnés, — peut-étre 
esí-ce iui qui les a donnés par mon moyen, parce 
que ees écrits s'adressaient á vous, — qu'il daigne 
cette fois encoré me faire la gráce de parler á pro-
pos! S'il me la refuse, je regarderai comme bien 
employé le teuips que j 'aurai mis á écrire et á 
oceuper "mon esprit d'une matiére si divine, Idont 
j 'étais inéme indigne d'entendre parler. 

Dans le texte que j ' a i cité en eommengant, l'Epouse 
s'adresse, ce me semble, á un tiers, qui est ceiui-lá 
me me dont elle parle. Par la, elle donne á entendre 
qu'il y a deux natures en Jésus-Ghrist, Tune divine 
et l'autre huruaine. Je ne m'arre te pas á cette pensée, 
parce que mon intention est de me borner á ce qui 
peut nous étre utile, á nous qui nous adonnons á 
l'oraison; et cependant, une ¡áme qui aime ardem-
rnent le Seigneur, trouve en tout des motifs d'en-
couragement et d'admiration. Sa Majos té ne l'ignore 
pas, si parfois j ' a i eníendu commenter certaines de 
ees paroles ou si, á ma demande, on m'en a donné 
l'explication, ce n'a été que rarement, et je n'en ai 
pas gardé le moindre so uve ni r, tant ma mémoirc 
est mauvaise. Ainsi, je ne pourrai diré que ce que 
le Seigneur m'enseignera, et ce qui aura rapport á 
mon sujet. Je ne me rappelle pas, d'ailleurs, avoir 
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rien entendu sur ees premieres paroles : Qu ' i l me 
baise d'un baiser de sa bouche. 

0 mon Seigneur et mon Dieu! quelle parole, pour 
étre adressée par un vermisseau á son Créateur! 
Soyez béni, Seigneur, qui nous instruisez de tant 
de manieres ! Mais qui osera, ó mon Roi, prononcer 
une telle parole si vous ne Fy autorisez? De faií, la 
chose est si surprenante, qu'on s'étonnera sans 
doute que j'engage á le faire. On dirá que je suis 
trop naíve, que ce n'est pas le sens de cette parole, 
qu'elle a bien d'autres significations, et que, tres 
évidemment, nous ne devons pas l'adresser á Dieu; 
qu'en conséquence i l ne convient nullement que les 
gens simples fassent pareille lecture. Je l'avoue, 
cette parole peut s'entendre de bien des manieres; 
mais l'áme embrasée d'un amour qui la met hors 
d'elle-méme, ne s'occupe point de cela. Ge qu'elle 
veut, c'est la prononcer, puisque le Seigneur ne le 
lu i défend pas. O Dieu! pourquoi nous étonner? La 
réalité n'est-elle pas plus admirable encoré? Ne 
nous approchons-nous pas du tres saint Sacrement? 
Je me suis méme demandé si l'Epouse ne sollicitait 
pas ici de Jésus-Ghrist cette faveur qu'il nous a faite 
plus tard. Je me suis demandé aussi si elle ne de-
mandait pas cette unión si étroite que Dieu contracta 
avec nous en se faisant homme, cette amitié qu'il 
l ia alors avec le genre humain. II est visible, en 
eífet, que le baiser est un signe de paix et d'intime 
amitié entre deux personnes. Daigne le Seigneur 
nous aider á comprendre combien i l y a de sortes de 
paix! 

II est une chose que je veux diré avant d'aller 
plus loin, et qui, á mon avis, est importante. Elle 
serait, i l est vrai, mieux á sa place ailleurs, mais je 
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crains de l'oublier. Je suis convaincue qu'il y a bien 
des personnes qui s'approchent du trés saint Sacre-
ment — Dieu veuille que je me trompe! — la 
conscience chargée de péchés mortels graves. Si ees 
gens-lá entendaient une áme morte d'amour pour son 
Dieu, se servir de telles expressions, iis s'en étonne-
raient et verraient lá une témérité. Ge dont je suis 
bien certaine, c'est qu'ils ne s'en serviront pas. Ges 
paroles, et d'autres semblables qui se trouvent dans 
les Cantiques, ne sont dites que par l'amour. Et 
comme ils en sont dépourvus, ils auront beau lire 
les Cantiques chaqué jour, ils ne pourront se servir 
de semblables paroles et n'oseront méme les pro-
noncer. II est vrai qu'á les entendre seulement, on 
sesent pénétré de frayeur, tant elles ont de majesté. 
Gelle que vous avez, Seigneur, au trés saint Sacre-
ment est immense; mais comme chez les gens dont 
nous parlons la foi est morte et non pas vivante, 
comme ils vous aper^oivent si humble sous les es-
péces du pain et voient que vous ne leur parlez pas 
— et de fait ils en sont indignes, — ils perdent le 
respect qu'ils vous dbivent (a). 

(a) Quand je considere, mon Dieu et mon Seigneur, la 
hauteur de voíre divine Majesté et la grandeur de votre 
souveraine Bonté qui vous porte á vous communiquer si 
familiérement á de viles créatures, je me demande comment 
l'admiration ne les transporte pas hors d'elles-mémes et ne 
leur fait pas rechercher de toutes leurs forces votre gráce 
et votre amitié, voyant que, non content de favoriser l'áme 
en vous faisant son aliment et sa nourriture, vous preñez 
plaisir á étre traite par elle comme un tendré etcher Epoux, 
et á f entendre vous demander un baiser de votre douce et 
divine bouche. A fin de l u i communiquer vos dons et vos 
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Ainsi, ees paroles prises á la lettre seraient véri-
íablement de nature á efirayer si on les prononeait 
de sang-froid. Mais á celui que votre amour a mis 
hors de lui , vous permettez, Seigneur, de vous 
adresser ees paroles et d'autres encoré. C'est de la 
hardiesse, je l'avoue. Mais, ó mon Maítre, si le 
baiser signifie paix et amitié, pourquoi les ámes ne 
vous demanderaient-elles pas de les leur accorder? 
Quelle meilleure priére pouvons-nous vous adresser 
que celle que je vous fais en ce moment, mon 
Seigneur, en vous demandan! de m'accorder cette 
paix par un baiser de votre bouche? C'est la, mes 
filies, une demande tres élevée, vous allez le voir. 

faveurs, a fin de l'attirer á votre amour, vous l u i parlez, 
vous l'enseignez avec ta ni de soin, et les paroles intérieures 
que vous adressez d'ordinaire aux ámes pour leur monírer 
leurs fantes, leurs miséres, et les porter a renoncer aux 
dioses de la terre sont te lies, qu'á les entendre seulemeni on 
se sent pénéiré de frayeur.,, (La copie de Baeza commenee par 
cette élévation á Dieu.) 



CHAP1TRE II 

SOMMAIEE. — Paix trompeuses offertes a Váme par le monde, la chair 
et le démon, — Sainteté de l'état religieux, qui conduit á la pala-
véritable sollicitée par VÉpouse des Cantiques. 

Dieu vous garde, mes filies, de plnsietirs soríes 
de paix qui se rencontrent chcz les mondains ! Qu'il 
ne permette pas que nous les goútions jamáis, car 
elles eiigeiidreiil une guerre sans fin. II en est une 
que goúte 1'esclave du monde, lorsque enfoncé dans 
des péchés graves, i l méne une vie si paisible et 
jouií d'un si grand repos au milieu de ses vices, qu'il 
n'éprouve aucun rernords de conscience. Gctte paix, 
vous l'avez lu sans doute, est un signe que le 
démon et lui sont amis; aussi le démon se garde 
bien de lu i faire la guerre en cette vie. Et, en efíet, 
i l est des gens si méchants, que, pour éviter cette 
guerre et nullenient par amour pour Dieu, ils se 
rangeraient quelque peu de son parti. Mais ceux 
qui se comporíent ainsi ne persévérent jamáis dans 
son service. Des que le démon s'aper^oit de ce qui 
se passe en eux, i l ieur donne de nouveau les satis-
factions qui leur plaisent, et i l les raméne ainsi k 
son amitié, jusqu'á ce qu'enfin i l les tienne en un 
lien oíi i l leur fait bien comprendre á quel point 
était fausse la paix qu'il leur laissait. A ees gens-lá, 
i l n'y a rien á diré. Qu'ils s'arrangent! J'espére de 
la bonté du Seigneur qu'un si grand mal ne se 
rencontrera point parmi vous. 
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Le démon pourrait nous donner une autre paix : 
celle qui se goúte au milieu de fautes légéres. Et 
cependant, mes filies, nous devons craindre tant 
que dure notre vie, nous ne devons jamáis étre 
tranquilles sur notre compte. Lorsqu'une religieuse 
commence á se relácher sur des points qui, en eux-
mémes, paraissent peu graves, et que, cet état se 
prolongeant, elle n'a pas de remords de conscience, 
c'est une mauvaise paix, d'oü le démon pourrait 
conduire á une autre, vraiment détestable. II s'agit, 
par exemple, d'un manquement aux constitutions 
qui, en soi, n'est pas péché, d'une certaine négli-
gence dans l'accomplissement des ordres du supé-
rieur. Gette négligence est sans malice, je le veux 
bien, mais enfin, le supérieur nous tenant la place 
de Dieu, nous devons nous mettre en peine d'exé-
cuter ses volontés, et c'est pour cela que nous 
sommes venues dans le monastére. Je pourrais en 
diré autant d'une foule de petites choses qui se 
présentent : elles ne paraissent pas des péchés, et 
pourtant ce sont des fautes. Ges fautes se produiront 
nécessairement, je ne le conteste pas, car notre 
misére est grande. Je dis seulement ceci: quand on 
les commet, i l faut le regretter et comprendre 
qu'on a failli. Autrement, je le répéte, le démon 
pourrait s'en réjouir, et peu á peu rendre l'áme 
insensible á ees petits manquements. Je vous le 
dis, mes filies, quand i l aura obtenu ce résultat, 
i l n'aura pas fait peu de chose, et je crains bien 
qu'il n'aille plus loin. 

Ainsi, veillez sur vous-mémes de tres prés, je 
vous le demande pour l'amour de Dieu. II faut qu'il 
y ait guerre en cette vie : au milieu de tant d'enne-
mis, i l n'est pas possible que nous restions les bras 
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croisés. Nous devons done toujours étre en éveil et 
bien voir comment nous nous comportons, soit á 
Tintérieur, soit á l'extérieur. Je vous le déclare, 
vous aurez beau recevoir dans l'oraison des faveurs 
de Dieu et les dons que je signalerai plus loin, vous 
rencontrerez au sortir de la mille petites pierres 
d'achoppement, mille petites occasions de chutes ; 
i l vous arrivera de manquer par inadvertance á 
ceci, de vous mal aequitter de cela, ou bien ce 
seront des troubles intérieurs et des tentations. Je 
ne veux pas diré que les combats doivent durer 
toujours, ou méme étre tres fréquents. Mais quand 
ils se produisent, c'est une tres grande gráce de 
Dieu, et c'est ainsi que l 'áme avance. Nous ne pou-
vons pas étre des auges ici-bas, ce n'est pas notre 
nature. 

Je ne me trouble done nullement quand je vois 
une Ame engagée dans de violentes tentations. S'il 
y a en elle l'amour et la crainte de Notre-Seigneur, 
elle en soríira avec de grands avantages, je le sais. 
Au eontraire, lorsque je vois une áme toujours 
tranquillo, sans nul coinbat — et j 'en ai rencontré 
quelques-unes de cette sorte, — j?appréhende tou­
jours pour elle. Méme quand je ne la vois pas 
olfenser Dieu, je ne parviens pas á me rassurer. 
Aussi je l 'éprouve et je la tente moi-rncme, si je le 
puis, puisque le démon ne le fait pas. Mon but en 
cela est de l'amener á voir ce qu'elle est. Cependant 
cet état de tranquillité se rencontré quelquefois — 
je n'en ai vu, i i est vrai, que peu d'exemples — 
cliez les ámes que Dieu éléve á une haute contem-
plation, ear ses voies sont diverses. Ges ámes, se 
trouvent dans un contentement intérieur habitud. 
Je suis persuadée pourtant qu'elles ne se rendent 
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pas parfaitement compte de leur état. En allant au 
fond des dioses, je m'apergois qu'elles ont leurs 
petites guerres, quoique rarement. Pour moi, je ne 
porte pas envié á ees ámes. Et, en effet, aprés un 
examen sérieux, je vois que celles qui ont á livrer 
les combats dont je parle, avancent beaucoup plus 
dans la perfection, bien que peut-étre elles soient 
moins élevées dans l'oraison. Je ne parle pas de 
celles qui, ayant soutenu cette guerre de longues 
années, sont déjá tres avancées et tres mortiíiées : 
comme elles sont mortes au monde, Notre-Seigneur 
leur donne habituellement la paix, ce qui ne les 
empéche pas de s'apercevoir des fautes qu'elles 
commettent et d'en éprouver un vif regret. 

Vous le voyez, mes filies, le Seigneur conduit les 
ámes par bien des chemins. Cependant, je le répéte, 
lorsque vous ne sentirez aucune peine d'une faute 
que vous aurez commise, tremblez, Quant aupéché, 
méme véniel, i l est clair que vous devez en avoir 
un regret qui vous pénétre jusqu'au fond de l'áme 
et, gráce á Dieu, je crois — je constate méme — que 
c'est bien la ce que vous éprouvez maintenant. 
Remarquez ce que je vais diré et souvenez-vous en 
pour l'amour de moi. Lorsqu'une personne est 
vivante, pour peu qu'on la pique avec une épingle 
ou une petite épine, si ténues que vous les suppo-
siez, elle le sent, n'est-il pas vrai ? Eh bien ! lorsque 
l'áme n'est pas morte, qu'elle a, au contraire, 
l'amour de Dieu tres vif en elle, n'est-ce pas une 
grande gráce que le Seigneur lui fait de la rendre 
sensible au moindre petit manquement qui lui 
échappe centre ses engagements et ses obligations ? 
Oh ! quand Notre-Seigneur donne á une áme cette 
attention, on peut diré qu'il se prépare alors á lui-
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méme en elle un lit de roses et d'autres fleurs, et 
qu'immanqnablement i l viendra tót ou tard la cares-
ser. O Dieu! que faisons-nous, nous autres reli-
gieux, dans nos monastéres ? Pourquoi avons-nous 
quitté le monde ? Quelle meilleure occupation pou-
vons-nous avoir que de préparer dans nos ámes des 
demeures á notre Epoux, et de prendre si bien 
notre temps, que nous puissions lu i demander un 
haiser de sa houche ? Bienheureuse l'áme qui lui 
adressera cette demande, qui, á l'arrivée du Sei-
gneur, ne trouvera pas sa lampe éteinte et ne 
s'en retournera pas, lasse de frapper! O mes filies, 
que notre bonheur est grand ! Personne ne peut 
nous empécher d'adresser cette demande á notre 
Epoux, puisque nous l'avons pris pour tel le jour 
de notre profession! Nous seules pouvons y mettre 
obstacle. 

Que les ámes scrupuleuses me comprennent 
bien. Je n'entends point parler ici d'une faute com-
mise en passant, ni méme de plusieurs, car on ne 
peut ni les connaitre, ni les déplorer toutes. Je 
m'adresse aux personnes qui commettent des fautes 
tres fréquentes et n'en tiennent pas compte, les 
regardant comme des bagatelles, qui n'en éprou-
vent pas de remords et ne cherchent pas á s'en 
corriger. Je le répéte, c'est la une paix dangereuse, 
et vous devez vous en défier. 

Que sera-ce done des ámes qui vivent en paix 
dans la complete inobservance de leur regle ? Dieu 
veuille qu'il ne s'en rencontre pas une seule parmi 
nous ! Sans doute, le démon fait tout pour les lais-
ser dans cette paix, et Dieu le permet á cause de nos 
péchés. Mais i l n'y a pas de motif de traiter ce sujet, 
ees quelques mots d'avertissement suffiront. Pas-
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sons á ramitié et á la paix que le Seigneur commence 
a ténioig'iier á l'áme dans l'oraison. J'en d i raí ce que 
sa Majesté m'en fera comprendre. 

En y réflécliissant, i l me semble qu'il vaut mieux 
commeneer par diré quelque chose de la paix don-
née par le monde et par notre propre sensualité, 
Beaucoup de livres, i l est vrai, traitent ce sujet bien 
mieux que je ne saurais le faire; iríais comme vous 
étes pauvres, i l peut arriver que vous n'ayez pas 
de quoi aciteter ees livres, ou que personne ne vous 
les donne en aumóne, tandis que ceci res lera dans 
le eouvent, et vous y trouverez íout réuni. 

Vous pourriez, mes filies, vous laisser séduire 
par plusieurs sortes de paix que donne le monde. 
Je vais en signaler quelques-unes, d'oú i l vous sera 
facile de conjecturer les antros. Gertaines personnes 
ont tout ce qu'il leur faut pour vivre, et l'or abonde 
dans leur coífrc. En évitant les péchés graves, el!es 
se persuadent avoir satisfait á tout. Elles metteut 
leur joie dans leur fortune et se contentent de faire 
une aumóne de temps en teinps, sans songer que 
leurs biens ne leur appartiennent pas, mais que le 
Seigneur les leur a confiés comme á ses intendants, 
pour les départir aux nécessiteux. Elles oublient 
qu'elles auront á rendre un compte exact du temps 
que cet or est demeuré dans leur coÜ're, sans servir 
á soulager les pauvres qui, pendant ce temps, pátis-
saient peut-étre. 

Ceci, mes filies, ne vous concerne qu'en ce point : 
suppliez le Seigneur d'éclairer ees personnes, afin 
qu'elles sortent d'une telle illusion et qu'elles 
évitent le malheur qui frappa le riche avare, puis 
bénissez sa Majesté de vous avoir rendues pauvres, 
etvoyez l áunb i en fa i t singulier de sa part. 
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O mes filies ! Quel repos de se trouver délivré de 
pareils fardeaux, méme á ne considérer que cette 
vie 1 Quant á la sécurité qui en résulte pour le der-
nier jour, elle dépasse ce que vous pouvez imaginer. 
Les riches sont les esclaves, et vous étes les mai-
tresses. Une comparaison va vous le montrer. 
Lequel jouit d'un plus grand repos, d'un gen-
íilhomme qui voit servir sur sa table tout ce qui 
doit le nourrir, á qui Ton présente tout ce qui doit 
le couvrir, ou de son intendant, qui est obligó de 
lu i rendre compte du moindre maravedí ? Le pre­
mier dépense sans compter, parce que les biens lui 
appartiennent. Au pauvre intendant revient toute 
la peine, et plus la fortune est considérable, plus le 
labeur est grand. Quand vient le moment de pré-
senter ses comptes, que de fois i l doit veiller ! Et si 
les comptes embrassent plusieurs années, surtout 
s'il s'est un peu négligé, le déficit est parfois con­
sidérable. Je ne sais comment i l peut avoir l'esprit 
en repos. 

N'allez pas plus loin, mes filies, sans bénir hau-
tement Notre-Seigneur et vous rendre toutes de 
plus en plus fidéies á ne rien posséder en particu-
lier. C'est sans sollicitude que nous prenons la 
nourriture que le Seigneur nous envoie, et nous 
n en avons pas davantage pour distribuer notre 
superflu. De méme qu'il veille á ce que rien ne 
nous manque, de méme i l a soin que le superflu 
soit si peu de chose, que nous ne sommes pas en 
peine d'en faire la distribution. 

L'important, mes filies, c'est de nous contenter 
de peu. Nous ne dévons pas avoir les prétentions 
de ceux qui ont un compte si exact á rendre. Tout 
i'iche en est la. Néanmoins, ce n'est pas lu i qui en 
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a la peine en ce monde : cela regarde ses inten-
dants. Mais en Fautre, que ce compte sera sévére ! 
S'il le comprenait, i l ne prendrait pas ses repas 
avec tant de plaisir, et ne dépenserait pas son 
argent enfutilités et en folies. Pour vous, mes filies, 
veillez toujours á vous contenter de ce qu'il y a de 
plus pauvre, tant pour le vétement que pour la 
nourriture. Autrement, vous seriez bien dégues, 
car Dieu ne pourvoirait pas á vos besoins, et vous 
perdriez la joie du coeur. Efforcez-vous toujours de 
servir sifidélement sa Majesté, que vous ne mangiez 
pas le bien des pauvres sans l'avoir gagné. II est 
certain que vous n'avez pas mérité la paix et le 
repos que le Seigneur vous accorde en vous dispen-
sant d'avoir á rendre compte des richesses. Je 
sais bien que vous en étes convaincues, mais vous 
devez de temps en temps en rendre de spéciales 
actions de gráces á sa Majesté. 

Quant á la paix que donne le monde sous le 
rapport des honneurs, je n'ai rien á vous en diré : 
les pauvres ne sont jamáis fort honorés. Un point 
cependant peut vous nuire beaucoup, si vous ne 
vous tenez sur vos gardes : c'est celui des louanges. 
Une fois que Fon a commencé, on ne s'arréte plus; 
mais d'ordinaire c'est ensuite pour vous rabaisser 
davantage. On vous dit que vous étes des saintes, 
et Fon se sert d'expressions si exagérées, qu'on les 
dirait suggérées par le démon. Parfois, je pense, le 
démon y est réellement pour quelque chose, car si 
Fon parlait ainsi en votre absence, passe encoré ! 
Mais en votre présence ! Quel bien peut-il en résul-
ter ? Si vous n'étes tres circonspectes sur ce point, 
i l ne vous en reviendra que du dommage. 

Je vous demande, pour Famour de Dieu, de ne 
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jamáis vous comporter pacifiquement á l 'égard des 
paroles de ce genre, car peu á peu elles pourraient 
vous nuire beaucoup. Les prenant pour vraies, vous 
en viendriez á croire que tout est fait et que votre 
táche est achevée. Ne laissez jamáis passer sem-
blables paroles sans vous faire á vous-méme inté-
rieurement la guerre; c'est facile lorsqu'on en a 
pris l'habitude. Souvenez-vous de quelle maniere le 
monde a traité Jésus-Christ Notre-Seigneur, aprés 
l'avoir tant exalté le jour des Rameaux. Songez á 
l'estime qu'on accordait á saint Jean-Baptiste, au 
point de le teñir pour le Messie, et voyez ensuite 
comment et pour quel motif i l eut la tete tranchée. 
Le monde n'exalte jamáis que pour rabaisser, lors-
que ceux qu'il éléve sont des enfants de Dieu. J'ai 
de ceci une longue expérience. Autrefois, je m'affli-
geais en voyant l'aveuglement de ceux qui me don-
naient des louanges ; maintenant, j 'en ris comme je 
le ferais des discours d'un fou. Souvenez-vous de 
vos péchés, et supposé que sur quelque point l'on 
dise vrai, songez que c'est un bien qui ne vous 
appartient pas, et que vous étes obligées á beau­
coup plus. Excitez la crainte dans votre áme, afin 
de l 'empécher de recevoir avec tranquillité ce baiser 
de fausse paix que donne le monde. Groyez que 
cette paix est celle de Judas. Plusieurs, i l est vrai, 
n'ont pas en vous parlant cette intention perfide ; 
mais le démon est la qui vous observe, et si vous ne 
vous défendez pas, i l fera quelque butin. Croyez-
moi, i l vous faut alors prendre en main l'épée de 
la réflexion ; et quand bien méme i l vous semble-
rait que la louange est pour vous sans inconvé-
nient, déíiez-vous. Rappelez á votre mémoire com­
bien de personnes sont maintenant dans l'abíme, 
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qui avaient atteint la cime de la montagne. II n'y 
a point de sécurité en cette vie. Done, pour l'amour 
de Dieu, mes soeurs, arrachez-vous á ees louanges 
en vous livrant coiobat á vous-iMémes. De la pour 
vous un proñt d'humilité, tandis que le démon qui 
vous épie demeurera confus, aussi bien que le 
monde. 

De la paix dans laquelle nous entretient notre 
propre chair et du dommage qui peut en résulter, 
il y aurait bien á diré. Je me contenterai de vous 
indiquer, comme je vous le disais, queiques points 
seulement, d'oü vous déduirez les autres. Notre 
chair, vous le savez, est grande amie des dél ica-
tesses, et nous devrions comprendre combien il est 
dangereux de nous pacifier á cet égard. J'y réfléchis 
souvent, et je ne puis m'expliquer comment on ren-
contre tant de paix et de tranquillité ciiez des per-
sonnes qui se traitent si bien. Le corps sacré de 
Celui qui est notre lumiére et notre modele méri -
íait-il , par hasard, d'etre moins bien traité que les 
nótres ? Qu'avait-il fait pour endurer tant de souf-
frances ? Et ees saints que nous savons étre aujour-
d'hui dans le ciel, lisons-nous qu'ils ont mené une 
vie commode ? D'oü vient que nous goútons, nous, 
tant de tranquillité dans cette voie? Qui nous a dit 
qu'elle soit súre ? Gommerit voit-on des gens passer 
paisiblement leurs jours á bien manger, á bien 
dormir, á se procurer des passe-temps et tous les 
agréments en leur pouvoir ? J'en suis tout inter-
dite. On dirait, á les voir, qu'il n'y a pas d'autre 
vie, ou que leur fa<íon de faire est celle qui présente 
le moins de danger. Oh! mes filies, si vous saviez 
les grands maux qui en découlent! Le corps prend 
de l'embonpoint, mais l 'áme s'affaiblit, et s'il nous 
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était donné de la voir, vous diriez qu'elle va expi-
rer. Vous trouverez en bien des livres la peinture 
des grands dang-ers que pareil état fait courir Si 
encoré ees personnes comprenaient qu'elles fonf 
mal, i l y aurait quelque espoir d'amélioration, mais 
je crois bien que la pensée ne leur en vient inéme 
pas. Au reste, c'estun mal si commun, quej'en suis 
moins surprise. Mais je vous le déciare, leur chair 
a beau étre en paix, i l faut, si elles veulent se sau-
ver, qu'elles se fassent la guerre de toutes parts. II 
vaudrait bien micux pour elles ouvrir les yeux et 
pratiquer peu á peu cette péniíence, qui leur sera 
un jour imposée tout d'im coup. 

Si je vous ai dit ees dioses, mes filies, c'esí pour 
vous porter á bénir Dieu de tout votre coeur d'ha-
biter un séjour oü, quand bien méme notre chair 
voudrait en ce poirit se teñir en paix, elle n'y arri-
verait pas. Et cependant, elle pourra encoré vous 
nuire secrétement, sous prétexte d'infirmité. Soyez 
done sérieusement sur vos gardos. Un jour, la disci­
pline vous sera nuisible, et, huit jours aprés, i l n'en 
sera peut-étre plus de méme. Une autre fois, ne pas 
user de linge vous fera mal, et au bout de quelque 
temps vous le pourrez de fois á autre. Une autre 
fois, ce sera le poisson qui vous nuira; puis. Tes-
tomac s'y fait et Fon n'en souííre plus. 11 vous sem-
blera peut-étre, vu votre infirmité, que toutes ees 
précautions vous sont nécessaires, et méme indis­
pensables; mais, croyez-en mon expérience, on ne 
se rend pas compte des inconvénients qu'apporte 
l'usage de ees dispenses hors d'urie pressante néees-
sité. Ge que je veux inculquer ici , c'est l'avantage 
qu'on trouve á ne pas se reposer dans les dispenses, 
mais á essayer de temps en temps ses forces. Je 
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sais á quel point notre nature est trómpense, et 
combien i l nous est avantageux de la bien connaítre. 
Que le Seigneur, dans sa bonté, nous accorde Inmiére 
sur tous les points! G'est une grande chose d'agir 
sagement, de ne pas s'en rapporter á soi-méme, 
mais á ses supérieurs. 

Je reviens á mon sujet. Puisque l'Epouse précise 
la paix qu'elle demande, en disant : Qu ' i l me baise 
d'un baiser de sa bouche, i l est clair que le Seigneur 
a d'autres moyens encoré de donner la paix et de 
témoigner de l'amitié. Je veux vous en signaler quel-
ques-uns, afín que vous voyiez combien est élevée la 
demande dont i l s'agit, et la différence qui existe 
entre ees divers genres de paix. 0 grand Dien! sou-
verain Seigneur! que votre sagesse est profonde! 
L'Epouse aurait pu diré : Q u i l me baise. Elle eút 
ainsi formulé sa demande en moins de. paroles. 
Pourquoi ajoute-t-elle : d'un baiser de sa bouche? A 
coup sur, i l n'y a pas ici une seule lettre de super-
flue. La raison de cette instance, je l'ignore; et 
pourtant, je vous dirai quelque chose á ce sujet. Peu 
importe, je le répéte, que l'application ne soit pas 
exacte, i l suffit que nous en tirions profit. 

Notre ROÍ, nous le voyons tous les jours, donne la 
paix aux ámes et lie amitié avec elles de bien des 
manieres diíférentes, tant dans l'oraison qu'en 
dehors de l'oraison; mais c'est nous qui sommes 
avares de notre amitié envers lu i . Remarquez-le 
bien, mes filies, pour pouvoir faire la demande de 
l'Epouse, le grand point, c'est que le Seigneur nous 
approche de sa personne. S'il ne le fait pas, ne per-
dons cependantpas courage. Quelle que soit l'amitié 
que vous contractiez avec Dieu, i l ne tient qu'á vous 
d'étre tres riches. Mais quelle pitié et quelle désela-
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tion, que, par notre faute, nous n'obtenions point 
cette tres excellente amitié de Dieu, et que nous 
nous contentions de l'avoir en un bas degré! 0 Sei-
gneur! Pouvons-nous perdre de vue la récompense 
fmale et oublier que, lorsqu'une áme atteint cette 
haute amitié, vous lui accordez des ici-bas la récom­
pense? Gombien restent au pied de la montagne, 
qui pourraient s'élever au sommet! Dans quelques 
petits avis que j ' a i composés pour vous, je vous ai 
souvent répété ceci, mais je veux vous le rediré et 
vous le recommander encoré, ayez toujours des pen­
sóos généreuses, par la vous obtiendrez du Seigneur 
la gráce que vos oeuvres le soient également (1). G'est 
tres important, soyez-en persuadées. 

11 y a des personnes qui ont obtenu l'amitié du 
Seigneur parce qu'elles ont bien confessé leurs 
péchés et qu'elles en ont eu du repentir, mais i l ne 
se passe pas deux jours qu'elles n'y retournent. A 
coup sur, ce n'est point ici Famitié demandée par 
l'Epouse. O mes filies, táchez de ne pas aller tou­
jours accuser au confesseur une méme faute! A la 
vérité, i l ne nous est pas possible d'éviter toute 
faute; mais, au moins, que les fautes changent, en 
sorte qu'elles neprennent point racine. Elles seraient 
alors bien plus difficiles á extirper, et pourraient 
méme donner naissance á beaucoup d'autres. Quand 
nous plantons une herbé ou un arbrisseau, et que 
nous les arrosons chaqué jour, ils croissent si bien, 
que pour s'en défaire, i l faut ensuite la pelle et le 
hoyan. G'est, á mon avis, ce qui arrive quand nous 
commettons chaqué jour une méme faute— si petite 
soit-elle — et que nous ne nous en corrigeons pas. 

1. Voir Chemin de la Perfection, chap. iv, xx, xxi, xxm. 
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An contraire, niettez une plante en teire une fois. 
ou méme dix, et arrachez-la aussiíóí : vous y aurez 
une grande facilité. 11 faut demander au Seigneur 
dans l'oraison la gráce dont je parle, car de nous-
mémes nous pouvons bien peu de cfiose, nous 
sommes plus capables d'ajouter á nos fautes que d'y 
retrancher. Songez qu'á ce redoutable jugement qui 
a lieu á Fheure de la mort, l a question ne nous sem-
blera pas de peu d'importance, á nous surtout que 
le souveram Juge a prises en cette vie pour épouses. 
Oh! quelle haute dignité! Elle est bien faite pour 
nous stimuler á meítre tout en oeuvre afin de con­
tení er ce divin Seigneur, noíre Roi. 

Mais pour en revenir aux personnes dont i l s'agit, 
elles paient bien mal Tamitié qu'il leur accorde, 
puisqu'elles redeviennent si tót ses mortelles enne-
mies. Ah ! que la miséricorde de Dieu est grande' 
Trouverons-nous Jamáis un ami aussi patient ? Que 
de pareilles choses aient lieu entre deux amis, ils 
i i 'ei i perdront jamáis le souvenir, et leur amitié ne 
pourraplus étre aussi intime qu'auparavant. Combien 
de fois cependant nous rompons ainsi avec Notre-
Seigneur! Et combien d'années persévére-t-il á nous 
atíendre! Soyez béni, mon Seigneur et mon Dieu, 
de nous supporíer avec tant de bonté! On di ra i t que 
vous oubliez votre grandeur, pour ne point chátier 
comme elle le mérito une aussi noíre trahison! L'état 
de ees ámes me paralt bien dangereux, car la misé­
ricorde de Dieu étant ce qu'elle est, nous voyons 
néanmoins bien des personnes, aprés avoir ainsi 
vécu, mourir sans confession. Que sa Majesté, je le 
luí demande au nom d'Elle-inéme, nous préserve, 
mes fdles, d'un état si périlleux! 

II y a une autre amitié au-dessus de celle-lá, c'est 
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ceile des personnes qui évitent d'oífenser Dieu 
inortellenient. En étre arrivé Ik, c'est avoir dé ja 
beaucoup fait, vu ce qu'cst le moiiide. Ges personnes, 
fout en cherchant á éviter les péchés mortels, y 
tombent pourtant de temps á autre, je pense. La 
raison en est qn'clles ne tiennent aucun compte des 
péchés véniels et les commettent en grand nombre 
tons les Jours. De cette facón, elles vivent dans le 
voisinage des péchés mortels. J'eo. ai eníendu beau­
coup qui disaient : « Vous faites attention á cela? 
Mais i l y a l'eau bénite et les autres remedes que 
iient en réserve l'Eglise notre mere ! » Quelle pitié ! 
Ponr Famour de Dieu, mes filies, ne vous laissez 
jamáis aller á commettre un péché véniel, si petit 
qu'il soit, dans la pensée qu'il existe un moyen de 
l'eífacer. Serait-il raisonnable qu'un bien nous 
devínt roccasion d'un mal? Mais une fois la faute 
commise, se souvenir que ce remede existe et rem-
ployer sans retard, voilá qui est fort bien. 

C'est une bien grande chose d'avoir toujours la 
conscience si puré , que ríen ne nous empéche de 
demander á Notre-Seigneur la parfaite amitié solli-
citée par I'Epouse. A coup sur, cette parfaite amitié 
n'est pas celle dont nous venons de parler. Chez 
plusieors, l'amitié est bien suspecte, elle cherche sa 
propre satisfaction et méne á une grande tiédeur. 
Dans cel état, on ne sait pas bien si les aetes que 
Fon pose sont péchés véniels ou mortels. Dieu vous 
garde de cette amitié! On se dit qu'on ne commet 
pas de ees grandes fautes oú Fon en voit tomber 
d'autres, et déjá juger ceux-ci tres mauvais ne dénote 
pas un haut degré d'humilité. í l peut tres bien 
arriver que ees derniers vaillent beaucoup mieux 
que les premiers. lis pleurent leurs péchés avec un 
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grand repentir, et peut-étre avec un plus ferme 
propos, ce qui les conduira á ne plus commettre 
aucime oífense centre Dieu. Quant aux premiers, se 
jugeant exempts de pareilles fautes, ils prennent 
largement leurs satisfactions, et, la plupart du 
temps, ils s'acquitteront mal de leurs priéres vo­
cales, parce cpi'ils n'y regardentpas de si prés . 

II est un autre genre d'amitié et de paix que Notre-
Seigneur donne á certaines personnes qui sont tres 
décidées á ne Tcífenser en rien. Elles n'évitent pas 
entiérement les occasions dangereuses, mais elles 
ont un temps pour faire oraison, Dieu leur accorde 
des sentiments de dévotion, des larmes. Gelles-lá 
voudraient, sans renoncer aux satisfactions d'ici-bas, 
mener une existence vertueuse et bien réglée, ce 
qui leur paraít méme un moyen de vivre en ce 
monde avec plus de repos. Mais notre vie est exposée 
á bien des changements, et ce sera beaucoup si elles 
persévérent dans la vertu; ne renon^ant pas aux 
satisfactions et aux jouissances du monde, elles ne 
tarderont pas á se relácher dans les voies du Sei-
gneur, que de si puissants ennemis nous disputent. 
Ge n'est pas encoré la, mes filies, Tamitié que désire 
l'Epouse, n i celle que vous devez désirer vous-
mémes. Evitez constamment toute occasion dange-
reuse, pour petite qu'elle soit, si vous souhaitez que 
votre áme grandisse et si vous voulez vivre en assu-
rance. 

Je ne sais pourquoi je vous dis ceci. C'est, sans 
doute, pour vous montrer combien i l est dangereux 
pour nous de ne pas nous éloigner généreusemení 
de toutes les choses du monde. Nous nous aífran-
chirions ainsi de bien des fautes et de bien des 
peines. 
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Les voies par lesquelles Notre-Seigneur contráete 
amitié avec les ámes sont en si grand nombre, que 
que ce serait á n'en plus finir, ce me semble, que 
d'énumérer celles qui sont venues á ma connais-
sance, toute femme que je suis. Que n'auraient done 
pas á en diré les confesseurs et ceux qui traitent 
plus particuliérement avec les ámes ? II y en a quel-
ques-unes qui me déconcertent, je l'avoue, car en 
apparence, rien ne leur manque pour étre amies de 
Dieu. Je vais vous parler de l'une d'elles avec qui j ' a i 
eu, i l n'y a pas longtemps, des rapports tres intimes. 

Elle aimait á communier fort souvent, et jamáis 
ne disait de mal de personne; elle éprouvait de ten-
dres sentiments dans Toraison et vivait dans une 
solitude continuelle, car elle avait son chez-soi. 
Tres douce de caractére, rien de ce qu'on lu i disait 
ne provoquait de sa part un mouvement de colére ou 
une parole répréhensible, et certes, c'était la une 
grande perfection. Jamáis elle ne s'était mariée, et 
n'était plus en áge de le faire. Elle avait passé par 
de grandes contradictions en conservant la paix. 
Tout cela me semblait dénoíer une áme tres avancée 
et de grande oraison; aussi dans les commencements 
je l'estimais beaucoup. Et, par le fait, ne voyant pas 
en elle d'offense de Dieu, j 'étais persuadée qu'elle 
s'en préservait. 

Aprés l'avoir quelque temps fréquentée, je com-
mengai á m'apercevoir que tout en elle n'était si 
pacifique qu'aussi longtemps qu'il n'était point ques-
tion d'intérét. Sur ce point, sa conscience, jusque-lá 
si délicate, devenait extrémement large. Je me 
rendis compte aussi que tout en écoutant avec 
patience ce qu'on lui disait, elle était fort sensible 
au point d'honneur, et, autant qu'il dépendait d'elle, 
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Ti'aiirait vouiu baisser si peu que ce fút dans res-
time d'autmi, tant ce misérable sentiment était pro-
fondément ancré dans son áme! Cutre cela, elle 
avait une te He avidité d'apprendre des nouvelles, 
que je m'étonnais qu'elle pút demeurer seule, ne 
füt-ce qu'une lieure; enfin, elle était tres amie de 
ses aises. Tout cela, elle le colorait de beaux pré-
texíes et n'y voyait pas d'oüense; sur ceríains 
points ruéme, elle apportait des raisons si persua-
sives, qu'il seinblait que c'eút été péché á moi d'en 
jugcr différemment. Sur d'autres, le péché chez elle 
n'était que trop notoire, iríais peut-étre manquait-
elle de lumiére. Je ne savais que penser, et cepen-
dant tout le monde la regardait comme une sainte. 
Je finís par me con va i acre que des torts personnels 
pouvaient bien avoir été pour quelque chose dans 
les persécutions dont elle se disait la victime, en 
serte queje cessai de porter envié á sa maniére de 
vivre et á sa sainteté. 

Cette áme, ainsi que deux autres qui menaientune 
existence du méme genre et dont le souvenir me 
revient en ce moment, m'ont inspiré, quand j ' a i 
traité intirnement avec elles — si saintes qu'elles 
fussent d'ailleurs á leurs propres yeux, — plus de 
crainte que toutes les Ames pécheresses que j ' a i 
connues. Depuis lors, je me suis sentie plus portee 
encoré á supplier le Seigneur de nous donner 
lumiére. Bénissez-Ie de tout votre cceur, mes filies, 
de vous avoir conduites dans un monastére, car le 
démon, malgré tous ses eíforls, ne peut y tromper 
aussi facilement que lorsqu'on vit chez soi. II est en 
effet des ámes auxquelles i l ne manque rien, ce 
semble, pour voler jusqu'au ciel, tant elles prati-
quent de tout point la perfecíion : du moins, elles le 
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croient ainsi. Mais i l n'y a personne qui les connaisse 
bien. Dans les monastéres, au contraire, je n'ai 
jamáis vu se faire illusion sur personne, parce que 
la, on ne fait pas ce que Ton veut, mais ce qui vous 
est commandé. Dans le monde, malgré tout le désir 
que l'on a d'avoir la lumiére afm de contenter Dieu, 
on n'y arrive pas, parce qu'aprés tout, ce que l'on 
fait, on le fait de son propre choix. On y est bien 
contredit de temps en temps, c'est vrai, mais eníin 
on s'exerce bien moins á la mortification que dans 
l'état religieux. Je ne parle pas de certaines per-
sonnes qui, depuis de longues années, sont éclairées 
de Dieu : celles-la clierchent un guide qui les 
connaisse et á qui elles puissent se soumettre, car la 
profonde humilité, méme cliez les plus doctos, se 
défie d'elie-méme. 

11 en est d'autres qui ont renoncé á tout pour le 
Seigneur. Elles n'ont ni maison, ni fortune; elles ne 
tiennent pas au bien-étre, elles sont méme péni-
tentes; elles ne se soucient pas des biens de ce 
monde, parce que Dieu leur a fait comprendre á quel 
point ils sont misérables; mais elles sont tres sen­
sibles á rhonneur, Elles souhaitent ne rien faire qui 
ne soit bien re^ii et de Dieu et des hommes, et alors 
quelle prudence! quelle discrétion! Mais ees deux 
désirs ne s'accordent point, et le mal est que, sans 
presque remarquer leur imperfection, elles donnent 
toujours au parti du monde le dessus sur celui de 
Dieu. D'ordinaire, ees ámes se désolent de la 
moindre parole qu'on dit á leur désavantage. Elles 
n'embrassenl pas la croix, elles la tralnent; aussi la 
croixles blesse, les lasse et les tue. Au contraire, la 
croix, lorsqu'elle estehérie, devient douce á porter : 
ceci est hors ele doute. 

(JSÜVRES. — iv. 3 
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Vous le voyez, ce n'est pas encoré ramitié que 
demande TEpoiise. Mes filies, puisqne vous avez fait 
les premiers sacrifices, preñez bien garde á vous et 
ne manquez pas de faire les suivants. íl ne s'agit en 
définitive que de vous décharger d'un fardeau. Vous 
avez renoncé á ce qu'i l y a de plus considerable, 
c'est-á-dire au monde, á ses joles, á ses satisíactions, 
á ses richesses, avantages qui, tout trompeurs qu'ils 
sont, ne laissent pas que de plaire. Que craignez-
vous done? Voyez un peu quelle erreur! Pour vous 
délivrer du chagrín que peut vous occasionner un 
simple propos, vous vous chargez de mille embarras, 
de mille obligations. Oui, elles sont si nombreuses, 
Ies obligations qu'on assume quand on veut contenter 
les mondains, que je ne pourrais les énumérer sans 
m'étendre outre mesure, et d'ailleurs j 'en serais 
incapable. 

Enfín — et c'est par la que je termine — i l y a 
d'autres ámes chez lesquelles un examen attentif 
vous fera découvrir bien des marques d'un com-
mencement de progrés spirituel; et cependant, ees 
ámes restent en chemin. Celles-lá se soucient peu 
des discours des hommes et de l'honneur, inais elles 
ne sont exercées ni á la mortification ni á l 'abné-
gation de leur volonté propre. Elles vivent dans des 
craintes continuelles. A les entendre, elles sont 
prétes á souffrir et font bon marché de tout. Mais, 
se trouvent-elles en présence de graves intéréts 
concernant l'honneur de Dieu, raí tachement au leur 
propre se réveille sans qu'elles s'en aper^oivent. II 
leur semble qu'elles ne craignent point le monde, 
mais Dieu seul, et néanmoins elles redoutent si fort 
les événements, elles appréhondent á tel point 
qu'une bonne oeuvre ne devienne la source d'un mal 
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Gonsidérable, qu'on les dipait instruites par le déinoii 
lui-méme á propliétiser raille ans d'avance les maux 
á venir. 

Ces ames ne sont pas de celles qui suivront 
l'exemple de saint Fierre se jetant á la mer, ni celni 
de tañí d'autres saints. Elles veulent bien gagner 
des ames á Dieu, mais á condition de ne pas sorlir 
de leur tranquillité et de ne s'exposer pour elles á 
ancun péril. G'est que la foi est rarement le mobile 
de leurs déterminations. J'ai remarqué une chose, 
que voici : bien peu de personnes dans le monde — 
je ne parle pas ici des religieux — se reposen! sur 
Dieu du soin de leur subsisíance. Je n'en comíais 
que deux qui le l'assent. Dans la vio religieuse, on 
sail bien qu on ne manquera pas du nécessaire. A . 
VFai diré, ceux qui embrassent eette vie pour le seul 
amoiir de Dieu ne songent pas, je crois, á cette 
coBsidération. Et pourtaut, combien i l doit s'en 
trouver, mes filies, qui n'auraient pas renoncé á ce 
qu'ils possédaient, s'ils n'avaient été en sécurité sur 
ce point! Mais cornme en d'autres avis que je vous 
ai donnés (1), j ' a i longuement parlé de ees árnes 
pusillanimes et montré le tort que leur fait ce 
défaut, que j ' a i fait voir aussi combien i l est avan-
tageux que les désirs soient grands, quand les osuvres 
ne peuvent l 'étre, je n'en diraipas davaníage ici . Et 
cependant, je serais préte á en parler sans fin. 

Les ámes que Dieu a conduiíes á un état si relevé, 
doivent en tirer parti pour sa gloire et ne pas se 
coníiner en d'étroites limites. Si des religieux — 
spécialement des femmes — se trouvent dans l ' im-
possibilité de travailler au salut du prochain, i l faut 

1. Au Chemin de la Perfection, chap. n, iv, xxxiv et xxxvm. 
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qu'une volonté généreuse et d'ardents désirs du salut 
des ámes rendent leur oraison puissante. Et peut-
étre le Seigneur permettra-t-il que pendant leur 
vie, ou aprés leur mort, ils soient útiles aux autres, 
ainsi qu'il arrive actuellement pour le saint frére 
Diego (1). G'était un frére convers, qui n'avait d'autre 
emploi que de servir les autres, et voici que de lon-
gues aimées aprés sa mort, le Seigneur fait revivre 
sa mémoire pour nous servir d'exemple. Bénissons-
en sa Majesté! 

Done, mes filies, si Dieu vous a mises dans ees 
dispositions, vous étes bien prés d'obíenir ramitié, 
la paix sollicitéc par l'Epouse. Demandez-la avec 
des larmes continuelles et de grands désirs. Faites, 
de votre cóté, ce que vous pourrez, afín que le Sei­
gneur vous la donne; car, sachez-le bien, ees dispo­
sitions ne constituent pas encoré la paix et l'amitié 
que demande l'Epouse; mais le Seigneur n'en fait 
pas moins une grande faveur á celui auquel i l les 
accorde. Gette amitié elle-méme ne s'obtient que 
lorsqu'on s'est beaucoup exercé á l'oraison, á la 
pénitence, á l 'humüité et á bien d'autres vertus. 
Bénédiction continuelle au Seigneur de qui nous 
viennent tous les dons ! Amen. 

1. Saint Diego ou Didace, de l'Ordre de Saint-FranQois, qui mou-
rut en 1463. 
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SOMMAIRB. — Paix vérilable que Dieu accorde á fáme. — Forcé qut 
lui est en méme temps communiquée. — Chanté héroique dont les 
amis de Dieu nous ont domé Vexemple. — Intimité de l'union que 
Dieu contráete ici-bas avec les ámes. 

O Saín te Epouse! Venons á l'objet de voíre 
demande, c'est-á-dire á cette sainte paix, qui doiine 
á l'áme la tiardiesse de déclarer la guerre á tous les 
paríisans du monde, en restant elle-méme pacifique 
et pleine de sécuritó. Oh! Flieureuse fortune que 
robtention de pareille gráce! Elle consiste dans une 
unión si étroite á la divine volonté, qu'il n'y a plus 
de división entre Dieu et l 'áme, et que leurs deux 
volontés n'en font plus qu'une seule, non de paroles 
seuleinent ou de désirs, inais par eífet. L'áme voit-
elie qu'une cliose plait davantage á son Epoux, 
entrainóe aussitót par son ainour pour lu i et par son 
désir de lui plaire, elle n'écoute ni les objections 
ni les craintes que lui suggérent l'entendement, 
mais elle laisse agir la foi, sans avoir aucun égard ni 
á son proíit, n i á son repos, bien convaincue qu'en 
cet oubli de soi se trouve tout son avantage. 

11 vous semblera peut-éíre, mes filies, que cette 
conduite n'est pas sage, puisqu'il est si louable de 
faire les choses avec discrétion. Mais voici le point 
a considérer. Si vous reconnaissez — autant du 
moins qu'on en peut juger, car en étre certain, cela 
ne se peut — que le Seigneur a entendu la demande 
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que vous lui avez faite de vous baiser d'un haiser de 
sa bouche; si vous le reconnaissez, dis-je, par les 
cffets, vous ne de vez plus vous arréter á quoi que 
ce soit , mais vous oublier vous-méme pour conten te i-
cet Epoux plein de douceur. Chez ceux qui ont été 
favorisés de cette gráce, raction divine se reconnait 
á bien des marques. L'une de ees marques est d'en 
éíre arrivé á mépriser toutes les dioses de la terre, 
á les estimer ce qu'elles valent et pas davantage, á 
ne rechercher aucun des biens de ce monde, parce 
qu'on est convaincu de leur vanité; á ne trouver sa 
joie qu'avec ceux qui aiment le divin Maitre; á 
prendre la vie en dégoút; á ne donner aux richesses 
que l'estime qu'elles méritent, avec d'autres dispo-
sitions semblables, qu'enseigne lui-méoie aux árnes 
Celui qui les a menées jusque-lá (a). 

(a) Voici un point que vous devez examiner en vous-
mémes — autant du moins que la chose est possible, — et 
cela, par les effets produits dans l'áme. II est clair que 
nous ne pouvons en avoir connaissance d'une maniere 
ceríaine, p u i s q u i l s'agit d'un état supérieur á l'état de 
gráce etprovenant d'un secours tres spécial de Dieu. Je dis 
que ce sera par les effets que nous pourrons jusqu á un 
certain poiní nous rendre compte si sa Majesté nous a 
gratifiés de ce don, car c'est á proportion de la grandeur 
des vertus, que Dieu accorde une s i haule faveur a ¿'ame. 
Celle-ci, tout en reconnaissant par une lumiére intérieure 
que le Seigneur l u i a donné cettepaix sollicitéepar l'Epouse, 
a la vue de sa misére se prend parfois á en douter. Quand 
vous consíaíerez, mes smurs, que vous avez obtenu semblable 
faveur, ne vous arrétez d rien et oubliez-vous vous-méme, 
afin de contenler un s i doux Epoux. Vous me demanderez 
peut-étre de m'expiiquer davantage et de vous diré de 
quelles vertus J'entends parler et vous aurez raison, car i l 
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Une ibis en cet état, l 'áme n'a rien á craindre, si 
ce n'est de se rendre indigne que Dieu daigne se 
servir d'elle en lui envoyant des épreuves et des 
occasions, me me fort pénibles, de se dépenser pour 
lui. Ici, je le répéíe, l'amour et la foi sont ál 'oeuvre, 
et l'áme refuse de teñir compte des raisonnements 
de l'entendement. Et, en eñet, cette unión qui existe 
entre i'Epoux et l'Epouse l 'a instruite de certaines 
vérités auxquelles l'entendement n'atteint pas; c'est 
pourquoi elle le tient sous ses pieds. 

Pour vous le faire comprendre, prenons une 
comparaison. Voilá un capíif qui se trouve au pays 
des Maures. II a un pére qui est pauvre, ou un ami 
intime. Si celui-ci ne le rachéte point, nul remede á 
sa situation. Pour ce rachat, ce que posséde cet ami 
ne suffit pas, i l faut qu'il aille servir á la place du 
captif. La grande afiection qu'il lu i porte demande 
qu'il préfére l a liberté de son ami á la sienne. Mais 
voici qu'aussitótla discrétion se présente, avec quan-
tité d'objections. Elle déclare qu'il se doit avant 
tout á lui-méme; qu'i l sera peut-étre moins ferme 
que le captif, et qu'on lui fera renoncer la foi; qu'il 
n'esí pas á propos de s'exposer á ce péril , avec bien 
d'autres dioses de ce genre. 

0 puissant amour de Dieu! Qu'il est bien vrai que 
celui qui aime ne trouve rien d'impossible! 0 heu-
reuse áme qui a obtenu de son Dieu une telle paix! 
Elle domine toutes les souffrances et tous les périls 
du monde. Elle n'en redoute aucun, des qu'il s'agit 
de servir un si excellent Epoux, un tel Maltre, et elle 

y a vertu et ver tu. Je vais dotic vous en énumérer quelques-
unes : le mépris, le dédain de toutes les choses de la terre... 
(Copies de Las Nieves et de Consuegra.) 
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a bien raison. Quant á ce parent, á cet ami, c'est 
d'aprés la raison humaine qu'il se conduit. 

Vous avez lu , mes filies, ce trait de la vie d'uii 
saint(l). Ce n'est ni pour un fils, ni pour un ami 
qu'il se dévoua. Mais sans doute i l avait eu l ' im-
mense bonheur de recevoir de Dieu la paix do ni 
nous parlons, et, voulant conténter Notre-Seigneur, 
irniter aussi quelque peu ce qu'il a fait pour nous, i l 
alia au pays des Maures se donner en écliange du 
fils d'une veuve, qui avait recouru á lui dans sa dou-
leur. Vous savez le bien qui en résulla, et avec quels 
avantages le saint rentra dans sa patrie (a). 

(a) Du reste, je serais ¡mrtée á croire que les objections 
que je viens d'indiquer ne furent pas les seules que son 
esprit l u i fournit, car i l était évéque, i l allait abandonner 
son troupeau, et bien des inconvénients pouvaient l u i sem~ 
bler a redouíer. 

Une pensée s'ofíre en ce moment á moi, et elle a son 
application pour les personnes naturellement pusillanimes 
et peu cour age uses. Ces personnes pour la plupart sont des 
femmes; et méme lorsqu'elles sont réellement élevées á l'état 
dont je parle, leur faible nature s'effraie. II faut alors bien 
prendre garde, parce que cette faiblesse naturelle pourrai í 
nous faire perdre une magnifique couronne. Quand vous 
sentirez, mes filies, ces atteintes de la pusillanimité, 
recourez á la foi et d i h um ilité; et, fortifiées par la con-
viction que ríen n'est impossible á Dieu, abordez votre entre-
prise. II a bien pu fortifier tant de jeunes sainies, qu ' i l a 
rendues capables d'endurer tous les tourments qu'elies 
s'étaient déterminées á souffrir pour l u í ! Ce qu ' i l demande, 
c'est une détermination qui le rende maitre de notre libre 
arbitre, c á r d e n o s eff'orts i l n ' anu l besoin. Notre-Seigneur 

1. Saint Pauliu, c-véque de Nole. 
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De notre temps, j ' a i connu quelqu'uii — et vous-
mémes l'avez vu lorsqu'il vint me rendre visite — 
qni avait reí;u du Seigiieur un si granel mouvemeut 
de charité, qu'il versa bien des larmes parce qu'on 
lui refusait d'aller se donner en échange d'un captif. 
C'était un religieux de la réforme de Frére Fierre 
d'Alcántara (1). II vint me raconter la cliose et, 
aprés de longues insíances, i l obtint l'autorisation 
de son général. 11 n'était plus qu'á quatre lieues 
d'Alg-er, oíi i l se rendait pour exécuter son dessein, 
quand le Seigneur l'appcla á lu i . A coup sur, sa re­
compense fut grande. Mais combien de prudents lui 

se plait au contraire a faire resplendir ses merveilles dans 
les plus fax bles de ses créatures, parce qu ' i l peut alors plus 
librement déployer son pouvoir et satis faire son désir de 
mus accorder ses bienfaíts. 

Les verlas que Dieu vous a données vous seront ic i tres 
útiles pour a,gir résolument, laisser de cóte les objections de 
votre ra i son, et tuépriser votre faiblesse. Celle-cí ne ferait 
que grandir, s i vous vous arrétiez á réfléchir si vous 
réussirez ou non, si vos péchés ne vous rendent pas in­
dignes de recevoir la forcé accordée á d'aulres. Ce nestpas 
le moment de songer a vos péchés; laissez-les de cóté. Cette 
huiniliíó nest pas alors de saison, elle est tout á fait in -
tempestive, Quand on vous presenfera quelque distihetion 
fort honorable, quand le dérnon vous portera á une vie 
commode, ou a d'aulres choses du me me genre, oh! alors, 
craignez de ne pouvoir, á cause de vos péchés, vous y com-
porter avec rectitude. Mais quand i l sera question de 
souffrir quelque chose pour votre Maitre ou pour le pro-
chain, que vos péchés ne vous effraient nullement! Vous 
pourrez accomplir telle de ees ceuvrcs avec une charité si 

1. Le Frére Jean de Cordobiltó. 
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disaienl, je pense, que c'était folie! Et nous qui 
n'avons pas auiant d'amour pour Dieu, nous en 
jugeons de mérne. Mais quelie plus grande folie que 
de terminer avec tant de sagesse le songe de cette 
vie! A h ! plaise á Dieu que nous méritions d'entrer 
un jour dans le ciel, et d'étre du nombre de ceux 
qui auroní été si ioin dans son amour! 

Pour accomplir des actes de ce genre, i l faul, je 
le vois bien, un puissant secours de sa part. C'est 
pour cela que je vous engage, mes íilles, á demander 
sans cesse avec l'Epouse cette paix délicieuse, qui, 
dominant toutes les petites frayeurs inspirées par le 
monde, le bat en breche en toute tranquillité et 
repos. N'est-il pas évident que lorsque Dieu fait á 
une áme la gráce de l'unir á lu i par une amitié si 
intime, i l doit la laisser singa! ié re me ni riche de ses 
biens! Evidemment, des actes de ce genre ne sau-
raient venir de nous. Ce qui esí en notre pouvoir, 
c'est de désirer et de demander cette gráce, et en­
coré nous faut-il pour cela le secours divin. Quant 
au reste, de quoi sommes-nous capables, pauvres 
vermisseaux, que le péché a rendus si craintifs et si 
misérables, que nous nous formons un idéal des 
vertus á la mesure de notre bassesse uaturelie? Que 

haute, que tous vos peches vous serorit pardonnés. Voilci 
jmtement ce que redoute le démon, et c'est pour cela q u i l 
vous remet alors vos fautes en mémoire. Soyez certaines que 
le Seigneurn'atando ¡me j amá i s ceux qui l'aiment, déslors 
que c'est uniquement pour l u i q u i l s'evposent. Mais qu i l s 
examinent bien s'ils nont poinl pour mohile leur intérét 
personnel. E n parlant commeje le fais, je m'adresse á ceux 
qui visent uniquement á contenter le Seigneur le plus 
parfaitement possible. (Copies de Las Nieves et de Consuegra.) 
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fairc done, mes filies? Deniander avec TEpouse que 
le Seigneur nous baise d'un b ai ser de sa bouche. 

Si une petite paysanne devenait l'épouse du roi et 
qu'elle en eút des enfants, ceux-ci ne seraient-ils 
pas de sang* royal ? El i bien! lorsque Notre-Seigrieur 
fait á une áme 1'imm.ense gráce de s'unir si étroite-
nient á elle, quels désirs, quels cffets, que lies oeu^res 
hérolques ne naitront pas de cette alliance, pourvu 
que l'áme n'y mette elie-méme obstacle (a)? 

(a) S i done, je vous le répéte, le Seigneur veut bien vous 
présenter l'occasion de produire des actes comme ceux dont 
nous parlions tout á l'heure, ne vous souciez pas d'avoir 
été pécheresses. I I faut qu'ici la foi ait le pas sur notre 
misére. Ne vous effrayez pas non plus si , au moment de 
prendre votre détermination et inérne aprés l'avoir prise, 
mus éprouvez de la frayeur et vous sentez votre faiblesse. 
Ne vous en mettez nullement en peine; semez-vous en 
seulement pour vous teñir davaníage sur vos gardes. 
Laissez la chair faire son office, et rappelez-vous la parole 
de notre bon Jésus pendant l'oraison du Ja rd ín : « La chair 
est faible. » Souvenez-vous aussi de l'étonnante et doulou-
reuse sueur dont i l fut baigné. S i , au témoignage de sa 
Majesté elle-méme, sa chair divine el sans péché était 
faible, comment voudrions-nous que la nótre fút assez 
forte pour ne sentir n i la persécution, n i les souffranees 
qui la menacent? Quand elle s'y trouvera engagée, alors 
elle sera comme assujettie á l'esprit, car une fots la volonté 
unte á la volonté de Dieu, la chair cesse de gemir. 

Voici une pensée qui me vient. Notre bon Jésus laisse v>oir 
la faiblesse de son humanité avant ses souffranees, mais 
quand i l y est plongé, i l ne montre plus qu une invincible 
forcé. Non seulement i l ne se plaint point, mais l'air méme 
de son visage ne revele pas la moindre faiblesse au sein de 
la so uffranee. Lorsqui l se dirige vers le Jar din, U pro-



44 PENSEES SUR LE GANTIQUE 

Quant á moi, je suis persuadée que si nous nous 
approchions une seule fois du tres saint Sacreinení 
avec une foi vive et un grand amour, c'en serait 
assez pour nous cnrichir : que diré d'un grand 
nombre de fois! Mais i l semble que nous ne nous 
approchions de Notre-Seigneur que par cérémonie. 
G'est pour cela que nous en retirons si peu de fruit. 
0 misérable monde, qui mets un bandean sur les 
yeux de ceux qui vivent au milieu de toi, pour les 

nortee ees paroles : « Morí ame esí triste jusqu 'á la mort », 
el lorsqu i l est (Maché á la croix oü i l endure effectwemenl 
la mort, i l ne laisse pas échapper une plainte. S ' i l in -
terrompit sa priére dans le Jardin pour aller réveiller les 
apotres, néta i t - i l pas plus legitime encoré q i i i i se plaignit 
a sa mere, qui se tenait au pied de la croix, non pas 
endormie, certes, mais iorlurée dans son ame et endurant 
une cruelle mort? ¡STe troiwons-nous pas toujours plus de 
consolation á nous plaindre á ceux que nous savons 
sensibles á nos souffrances et dont nous nous sentons plus 
aimés? 

Ains i , ne gémissons pas de nos frayeurs, et que la vue de 
notre faiblesse ne nous décourage aucunement. Mais 
fortifions-nous par l 'humilité. Voyons clairement notre 
impuissance personnelle, le rien que nous sommes quand 
Dieu ne nous préte pas secours, Corifions-nous en sa misé' 
ricorde, défions-nous entiérement de nos forces, soyons 
convaincus que notre faiblesse vieni uniquement de ce que 
nous nous appuyons sur el les. Ce n est pas sans deprofondes 
raisons que Notre-Seigneur a fait parattre de la faiblesse, 
11 est clair q u i l né ta i t pas sous l'cmpire de la crainte, lux 
qui est la Forcé méme; mais i l a voulu nous consoler, nous 
montrer combien nous avons besoin depasser des désirs aux 
effets, nous faire voir enfin combien, lorsqu'une ame 
commence á se mortifier, tout lu i est matiére a sacrip.ee. 

http://sacrip.ee
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empécher de voir les trésors qui les mettraient á 
méme d'amasser d'éternelles richesses ! 

Seigneur du ciel et de la terre! Est-il done pos-
sible que méme en cette vie mortelle on puisse 
jouir de vous dans une si grande intimité ? Et cepen-
dant, que l'Esprit-Saint nous le révéle clairement 
dans ees paroles du Can i ique ! Nous ne voulons pas 
les comprendre, et néanmoins elles nous marquent 
si bien les caresses que vous faites aux ámes ! Quelle 
tendresse! quelle suavité! Une seule de ees paroles 
devrait suffire á nous liquéfier en vous. Soyez béni, 
Seigneur! Ge n'est jamáis de vous que viendront nos 
pertes. Par combien de voies et de moyens, de coin-
bien de manieres différentes vous nous témoignez 
votre amour ! Vous le faites par vos souífrances, par 
votre mort si cruelle; vous le faites en endurant des 
tourments, en supportant chaqué jour les injures, 
en les pardonnant. Et non content de cela, vous le 
faites en adressant dans ees Cantiques á l'áme qui 
vous aime, et en lui apprenant á vous adresser elle-
méme, des paroles qui font de si vives blessures, 
qu'en véritó je ne sais comment on arrive á les sup-
porter. II faut pour cela que vous interveniez vous-
méme et que vous les rendiez tolerables á celle qui 

Entreprend-elle de retrancher les délicatesses de la vie? 
quelle difficidté! de re nancer á Vhonneur? quel tourmentl 
de supporter une parole fácheuse? que cela l u i semble 
intolerable! E n fin, ce ne sont autour d'etle que mortelles 
tristesses. Mais des quelle se sera entiérement décidée á 
mourir au monde, km íes ses peines cesseront. La Iransfor-
mation sera complete, et vous pouvez étre súre qu'elle ne se 
plaindra plus. C'est qu'elle a trouvé la paix demandéepar 
rEpouse. (Copies de Las Nieves et <ie Consuegra.) 
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les sent, qui les sent, dis-je, non comme el]es mé-
rifent de Tétre, mais autant que sa faiblesse en est 
capable. Non, mon Souverain, je ne vous demande 
qn'une chose en cetíe vie, c'est que oous me baisiez 
d'un baiser de mire bouche. Faites-le de telle sorte 
que si je veníais rompre cetíe amitié et cette unión, 
ma volonté, ó le Maitre de ina vie, soit contrainte 
de ne point s'éloigner de la vótre, et que rien ne 
puisse m'empécher, ó mon Dieu et ma Gloire, de 
vous diré avec vérité : Vos mamelles sont meilleures 
et plus savoureuses que le v i n l 



CHAPITRE ÍV 

SOMMMBB. — Oraison de quiéiude. — Suavités qu'on y goúte. — Oraison 
d'union. — Les Jouissances terrestres ríont aucune proportion avec 
les délices divines. — L'ánie élevée a ceite oraison peut diré avec 
vérité que son Bien-Aimé est á elle et qu'elle est a Lui. — Elle se 
détermine a réaliser pour Lui de grandes chases. 

Vos mamelles sont meilleures que le vin (1). 
O mes filies, quels profonds secrets renferment 

ees paroles! Que Notre-Seigneur nous les fasse 
goúier. car i l est bien diíficile de les rendre par le 
discours ! Lorsquc dans sa miséricorde, i l veut exau-
cer cette demande de FEpouse, l'amiíié qn'il com-
mence á témoigner á Fáme est iiiconcevalde, et celles 
d'entre vous qui en ont rexpérience seront seules 
capables de la comprendre. Comme je l 'ai déjá dií, 
j 'en ai Lcaucoup écrit en denx livres que vous verrez 
aprés nía mort, si le Seigneur le permet (2). Je l 'ai 
fait avec détail et avec étendue, par ce queje sais que 
vous en aurez|besom. Je me contenterai done ici 
d'eí'íleurer le sujet. J'ignore si je retrouvei ai Ies 
termes par lesquels Notre-Seigneur a daigné Fex-
pliquer. 

On sent dans Fintérieur de son áme une telle sua-

4. La división par chapitres, qui n'exislait pas dans Forigínal, 
nous oblige á répéter ici le texte du Cantique des Can tiques que 
sainle Thérése a cité précédemnnent et qui termine acíuellement le 
chapitre m. Nons devrons faire de méme au chapi Iré vu. 

2 Au livre de la Vie, chap. xiv, xv, xvni, xix, et au Chemin de ta 
Perfeclion, chap, xxxi. 
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vité, qu'il est facile de reconnaítre que notre Dieu 
en est deveiru l'habitant. Ge n'est pas un de ees 
simples sentiments de dévotion, qui font verser en 
abondance des larmes pleines de douceur sur la 
passion de Notre-Seigneur ou sur nos péchés. Dans 
l'oraison dont je parle, et que j'appelle oraison de 
quiétude á cause du repos qu'elle procure á toutes 
Ies puissances, on se croit en possession de tout ce 
qu'on peut désirer. Parfois, néanmoins, quand l'áme 
est moins abímée dans cette su a vité, les dioses se 
passent d'une autre maniere. On dirait alors que 
cette suavité fortifie tout l'homme intérieur et exté-
rieur, coinme si on lui injectait dans les mociles une 
onction tres douce, assez semblable á un parfum 
extraordinairement suave. C'est encoré comine si i'on 
entrait soudain dans une piéce tout embaumée, non 
d'un parfum seulement, mais d'un grand nombre de 
parfums. On ne sait pas que]le est cette odeur ni 
d'oú elle vient, mais on en est entiéremcnt pénétré. 

11 en est de méme, semble-t-il, de ce tres suave 
amour de notre Dieu. II entre dans l'áme avec une 
extreme douceur, i l la remplit de plaisir et de joie, 
sans qu'elle puisse comprendre comment ni par oú 
ce bien s'est introduit en elle. Elle voudrait ne pas 
le perdre; elle ne voudrait ni remuer, ni parler, ni 
méme rcgarder, de crainte de le voir lu i échapper. 
Comme j 'ai indiqué ailleurs de quelle maniere l'áme 
doií se comporter alors pour en tirer proíit, et que 
ceci n'est que pour éclaircir quelque peu le sujet 
queje traite, je me bornerai á diré que le Seigneur 
montre ici á l'áme qu'il veut contracter avec elle une 
unión tres étroite et qui cxclue jusqu'á la moindre 
séparation. L'áme re<;oit alors communication de 
grandes vériíés. Cette lumiére, qui l'éblouit au point 
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de ne pas la laisser coniprendre ce qui se passe en 
elle, lui révéle le néant du monde. Sans voir le 
Maltre plein de bonté qui l'instrmt, elle comprend 
qu'il est avec elle, et elle se trouve si bien enseignée, 
elle sent en elle des efíets si puissants et tant de 
forcé pour pratiquer les vertus, qu'elle ne se recon-
nait plus et voudrait ne faire autre chose que bénir 
le Seigneur. Tant que dure cette joie, l'áme y est 
tellement plongée et absorbée, qu'on la dirait hors 
d'elle-méme et en proie á une sorte de divine ivresse. 
Elle ne sait ni ce qu'elle yeut, ni ce qu'elle dit, ni ce 
qu'elle demande; en un mot, elle ne sait plus oü 
elle en est. Pourtant, elle n'est pas tellement hors 
d'elle-méme, qu'elle ne comprenne quelque chose 
de ce qui se passe. 

Mais lorsque ce tres riche Epoux veut l'enrichir 
et la caresser davantage encoré, il l'attire tellement 
en Lui-méme, que, semblable a une personne que 
l'excés du plaisir et de la joie fait défaillir, elle se 
sent alors comme portée entre ees bras divins, collée 
á ce sacré cóté et a ees divines mamelles. Elle ne 
sait plus que jouir, sustentée qu'elle est par ce lait 
divin, dont son Epoux la nourrit et la fortifie, pour 
la mettre en état de recevoir de plus grandes faveurs 
et l'en rendre chaqué jour plus digne. Quand l'áme 
se réveille de ce sommeil et de ce céleste enivre-
ment, elle est toute surprise et comme interdite. 
C'est alors que, dans un saint délire, elle peut 
s'écrier, ce me semble : Vos mamelles soni meil-
leures que le vin. Quand elle était dans la premiére 
ivresse, elle croyait ne pouvoir monter plus haut; 
mais se voyant ensuite dans un degré plus sublime 
et plongée tout entiére dans cette inénarrable gran-
deur de Dieu, oü elle se sent merveilleusement nour-

OEDVRBS. — IV. 4 
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rie, elle se sert d'une agréable comparaison et dit: 
Vos mamelles sont meilleures que le vin. De méme 
qu'un petit enfant ne sait ni comment il croit, ni 
comment il tette, et que souvent, sans qu'il tette ni 
ne fasse aucun mouvement pour cela, on lui fait 
couler le lait dans la bouche, ainsi en est-il de 
l'áme. Elle ne sait oú elle en est; elle n'agit pas; 
elle ignore comment et par oü lui est venu un bien 
si précieux, et ne peut méme Timagmer. Elle sait 
seulement que c'est le plus grand qui se puisse 
goúter en cette vie et qu'il surpasse tous les plaisirs, 
toutes les satisfactions de ce monde. L'áme se sent 
grandie et fortiíiée, sans savoir quand elle a mérité 
cette gráce. Elle se voit instruite de hautes vérités, 
sans voir le Maitre qui l'instruit. Elle se trouve 
affermie dans les vertus, amoureusement caressée 
par Celui qui s'entend si bien á le faire. Elle ne sait 
a quoi comparer ees divines douceurs, si ce n'est á 
la tendresse d'une mere qui, passionnée d'amour 
pour son enfant, lui prodigue ses soins et ses 
caresses (a). 

(a) Cette comparaison est d'une exactitude frappante. 
L'áme, en effet, est alors élevée au-dessus d'elle-méme et se 
passe entiérement dn concours de l'entendement, á peu 
pres comme le petit enfant qui repoit le lait maternel et 
s'y dé léete, mais n'apas encoré l'intelligence éveillée pour 
comprendre comment i l lui arrive. Dans l'état précédent, 
qui est un état de sommeil ei d'ivresse, Váme n'est pas aussi 
completement dépourvue d'activité. Elle comprend et agit 
quelque peu, puisqu'elle se rend compte quelle est prés de 
Dicu. Aussi s1 écrie-t-elle á tres juste titre : « Vos mamelles 
sont meilleures que le vin. Quelle est grande, o mon Époux, 
la faveur que vous m'accordez! Qu'il est savoureux, votre 
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O mes filies ! que Notre-Seigneur vous donne de 
comprendre — ou pour mieux diré, de goúter, car 
on ne peut le comprendre autrement — le bonheur 
de l'áme lorsqu'elle en est la! Que les gens du 
monde s'arrangent comme ils le voudront avec 
leurs domaines, avec leurs richesses, avec leurs 
plaisirs, avec leurs honneurs, avec leurs festins! 
Quand bien méme ils pourraient jouir de tout cela 
sans les chagrins qui en sont inséparables — ce qui 
est impossible, — leur bonheur n'atteindra pas en 
mille ans celui que goúte en un moment l'áme que 
le Seigneur a conduite á cette hauteur. Saint Paul 
déclare que toutes les souffrances de ce monde ríont 
aucune proportion avec la gloire que nous atten-
dons (1). Et moi, je dis qu'elles n'ont aucune propor­
tion avec une heure de cette jouissance, de ce plaisir, 
de ees délices, que Dieu donne á l'áme, et qu'elles 
ne peuvent la mériter. Non, á inon sens, il n'y a 

festín! Qu'il est exquis, le vin que vous me servez! Une 
seule goutte de cette liqueur me fait oublier tout le creé, 
sortir des créatures et de moi-méme, rejeter les satisfactions 
et les plaisirs réclamés jusqu'ici par ma sensualité. Ce don 
est grand, et j'en étais indigne. » Mais depuis que sa 
Majesté lui a fait un don plus élevé et l'a unie plus étroi-
tement á lui, elle dit avec raison : « Vos mamelles sont 
meilleures que le vin. La faveur precedente était grande, ó 
mon Dieu, mais celle-ci la surpasse de beaucoup, parce que 
mon opération y est moindre. C'estpour cela qu'elle est de 
toutpomt plus excellente encoré. » Dans cetétat, la joie et 
les délices de l'áme sont immenses. (Copies de Las Nieves et de 
Consuegra.) 

1. Non sunt condignas passiones hujus temporis ad fuíuram gloriam 
quae revelabitur in nohis. (Rom., vm, 18.) 
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aucune comparaison á faire entre les choses de ce 
monde qui ne sont que bassesse, et ees caresses si 
caressantes de Notre-Seigneur, cette unión si étroite, 
cet amour si ineífablement témoig-né et goúté. 11 est 
plaisant, en vérité, de comparer les chagrins du 
monde á un pareil bonheur! S'ils ne sont supportés 
pour Dieu, ees chagrins, ils n'ont aucune valeur, et 
s'ils le sont, sa Majesté les mesure á nos forces. G'est 
notre pusillanimité, notre misére, qui nous les fait 
íant redouter. 

0 chrétiens! 0 mes filies! Pourl'amour de Notre-
Seigneur, éveillons-nous de notre sommeil! Son-
geons que Dieu n'attend pas l'autre vie pour récom-
penser l'amour que nous lui portons. La récompense, 
c'est des ici-bas qu'elle commence. 0 mon tendré 
Jésus! Comment faire comprendre á quel point il 
nous est avantageux de nous jeter dans les bras de 
notre Maitre, et de faire ce pacte avec sa Majesté : 
« Je regarderai mon Bien-Aimé, et mon Bien-
Aimé me regardera. II veillera á mes intéréts, et je 
veillerai aux siens. » Ne nous aimons pas au point 
de nous arracher les yeux, comme Ton dit. Je vous 
le demande encoré une fois, 6 mon Dieu, et je vous 
en supplie au nom du sang de votre Fils, accordez-
moi cette gráce : Qu i¿ me baise d'un baiser de sa 
houche! Sans vous, que suis-je, Seigneur? Si je ne 
me tiens auprés de vous, á quoi puis-je étre bonne? 
Si je m'éloigne tant soit peu de votre Majesté, ou 
vais-je m'égarer? O mon tendré Maitre, ma Miséri-
corde, mon Trésor! Et quel plus grand bien désirai-
je en cette vie que d'étre si attacbée á vous, qu'il n'y 
ait aucune división entre vous et moi? En votre 
compagnie, que peut-il y avoir de difíicile? Que 
n'est-on pas capable d'entreprendre pour vous, 
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quand on vous a si prés de soi ? Et de quoi peut-on 
me savoir gré, Seigneur ? Je ne mérite que de graves 
reproches pour vous servir si mal. Aussi est-ce avec 
une ferme détermination que je vous fais la de­
mande de saint Augustin : Donnez-moi ce que vous 
me commandez et commandez-moi ce que vous vou-
drez (1). Avec votre secours et votre protection, 
jamáis je ne reculerai (a). 

(a) Je le vais, ó mon Époux, et je nepuis le nier : Vous 
étes a moi. C'estpour moi que vous étes venu en ce monde, 
pour moi que vous avez souffert de cruels tourments, pour 
moi que vous avez enduré d'innombrables coups de fouets, 
pour moi que vous demeurez au tres saint Sacrement, et 
maintenant vous me comblez d'excessives faveurs. Mais, ó 
sainte Epouse, comment achéverai-je vos paroles? Que 
puis-je faire pour mon Epoux? En vérité, mes soeurs, je ne 
sais comment poursuivre. En quoi serai-je á vous, ó mon 
Dieu? Que peut faire pour vous ce He qui a eu la triste 
ha bite té de perdre les gráces que vous lui aviez faites? 
Qu 'espérer de ses services? Et á supposer quaidée de votre 
gráce je fasse quelque chose, qu est-ce, je vous le demande, 
que l'oeuvre d'un chétif vermisseau? Quel besoin peut en 
avoir un Dieu tout-puissant? 

O Amour! jevoudrais sans cesse rediré ton nom, puisque 
seul tu peux avoir la hardiesse de t'écrier avec l'Epouse : Je 
suis a mon Bien-Aimé. C'est l'amour qui nous autorise á 
penser que ce véritable Amant, mon Epoux, mon Trésor, a 
besoin de nous. Puisquil nous le permet, mes filies, re-
disons ensemble : Mon Bien-Aimé est á moi et je suis a 
mon Bien-Aimé. Vous á moi, Seigneur!... Mais, si vous 
venez á moi, comment douter que je ne puisse faire pour 
vous de grandes chases? Des ce mornent, Seigneur, je veux 

1. Da quod jubes et jube quod vis. {Conf., lib. X, cap. xxix.) 
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m'oublier moi-méme, ne songer quaux moyens de vous 
servir et n'avoir plus d'autre volonté que la vótre. Helas! 
que monpouvoir est faible! Mais vous, monDieu, n'éies-
vouspas tout-puissant? Du moins, ce qui est en mon pou-
voir, je veux diré, prendre la ferme résolution de me mettre 
á fceuvre, je le fais des cet instant. (Copies de Las Nieves et de 
Consuegra.) 



GHAPITRE V 

SOMJUIKB. — Encoré l'oraison dJunion. — Uáme á Vombre de la divi-
nité. — L'Esprit-Saint médiaíeur entre l'áme et Dieu, — Magni-
ficences de la miséricorde divine. — L'áme, nourrie des fruiis que 
luí présente son Bien-Aimé, comprend qu'elle doit travailler et 
souffrir pour lui. 

Interrogeons maintenant l'Epouse, et sachons de 
cette áme bienheureuse, collée á cette bouche divine 
et sustentée de ees célestes mamelles, ce que nous 
aurons á faire s'il arrive que le Seigneur nous éléve 
á une si haute faveur, comment nous devrons nous 
comporter et ce que nous aurons á diré. Voici la 
réponse qu'elle nous fait: Je me suis assise á l'ombre 
de Celui que j 'avais désiré, et son fruit est doux a 
mon palais (1). Le Roi m'a introduite dans le cellier 
du vin, et i l a ordonné en moi la charité (2). 

Elle dit : Je me suis assise a l'ombre de Celui que 
j'aoais désiré. O Dieu! qu'elle est avant dans le 
soleil, cette áme, et qu'elle en est embrasée! Elle 
dit d'abord qu'elle s'est assise á Vombre de Celui 
qu'elle avait désiré. Puis, se contentant de le com-
parer au pommier, elle dit que son fruit est doux a 
son palais. O ámes d'oraison! Goútez toutes ees pa­
roles. Sous combien d'aspects ne pouvons-nous pas 

1. Sub timbra iliius quem desideraveram sedi et fructus ejus dulcís 
gutturi meo. (Cant., n, 3.) 

2. Introduxit me in cellam vinariam, ordinavit in me charitatem. 
(Ibid.,ii, 4.) 
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considérer notre Dieu! Combien d'aliments divers 
nous trouvons en lui! G'est une manne qui prend 
tous les goüts que nous désirons. Oh ! quelle ombre 
que . cette ombre céleste! Et comment exprimer ce 
que le Seigneur en fait connaitre á l'áme ! Je me rap-
pelle ees paroles de Tange á la tres sainte Vierge 
Notre-Dame : L a Veriu du Trés-Haut vhus couvrira 
de son ombre (1). Ah! qu'une áme doit se sentir pro-
tégée, quand le Seigneur la place sous cette ombre 
merveilleuse! Elle peut avec raison s'asseoir et se 
regarder comme en súreté. 

Remarquez ici que le plus souvent — et presque 
toujours —| Dieu n'accorde des délices si élevées et 
ne fait de si grandes faveurs qu'á des personnes qui 
ont beaucoup travaillé pour lui, beaucoup désiré 
son amour. J'excepte cependant certaines ámes aux-
quelles Notre-Seigneur trouve bon de faire entendre 
un appel spécial: saint Paul, par -exemple, qu'il 
porta soudain au sommetde la contemplation, auquel 
il apparut, et qu'il instruisit de facón á l'élever tout 
d'im coup á une grande hauteur. Mais ordinaire-
ment ees ámes ont beaucoup travaillé á se rendre 
de tout point agréables a sa Majesté ; elles se sont 
fatiguées de longues années dans la niédiíation et 
la recherchejde leur Epoux; eníin, elles ont en sou-
verain dégoút les choses de ce monde. Ces ámes-lá 
sont fixées dans la vérité ; elles ne cherchent pas 
ajileurs leur| consolation, leur paix et leur repos, 
parce qu'elles on+ compris que la seulement elles 
pourroiit les trouver véritablement. JElles se pla-
cent sous la protection du Seigneur, et n'en dési-
rent pas d'autre. Et qu'elles ont raison de mettre 

1. Virtus Altissimi obumbrabit tibi. (Lúe., i, 35.) 
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ainsi leur confiance en' sa Majesté ! car elles voient 
raccomplissement de leurs désirs. Qu'elle est heu-
reuse l'áme cpii a mérité d'étre placée sous cette 
ombre ! Heureuse, dis-je, 'quant aux avantages qui 
paraissent au dehors, mais pour les biens qu'elle 
est seule á percevoir, c'est bien autre chose encoré^ 
j'ai eu l'occasion de m'en convaincre. 

Souvent, tandis que Táme est plongée dans ees 
délices, elle se sent tout environnée et toute prote­
ge c par une ombre et par une sorte de nuée de la 
Divinité, d'oü lui arrivent certaines influences et 
une rosée clélicieuse, qui lui enlévent — on le com-
prend aisément — la lassitude que lui avaient causée 
les dioses de ce monde. Elle goúte alors un tel 
repos, que la nécessité de respirer lui devient elle-
méme á charge. Les puissances sont si paisibles 
et si tranquilles, que la volonté voudrait ne pas 
admettre une seule pensée, méme bonne ; et de fait, 
elle n'en admet aucune par voie de recherche ou 
d'effort. Elle n'a besoin ni de remuer la main, ni 
de se lever —j'entends par la faire usage de la 
réflexion, — parce que Notre-Seigneur| lui donne 
tout cueilli, tout préparé, tout incorporé, le fruit du 
pommier auquel l'Epouse le compare. Voilá pour-
quoi elle dit que son fruit est dotix á son palais, 
Ici, en efíet, il n'y a qu'á savourer, sans aucun tra-
vail des puissances. 

Quant á cette ombre de la Divinité, c'est ajuste 
titre qu'elle est appelée ombre, parce qu'ici-bas 
nous ne pouvons voir la Divinité clairement, mais 
seulement au travers d'unenuée. Un nioment vient 
pourtant oú le* soleil devenu resplendissant envoie 
a l'áme, par le moyen de l'amour, une certaine 
notion qui lui révéle que Sa Majesté est proche, et 
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cette proximité est telle, qu'ilfaut renoncer ál'expri-
mer. Les personnes qui auront de ceci une connais-
sance expérimentale comprendront, je le sais, qu'on 
peut tres justement donner ce sens aux paroles 
dont se sert l'Epouse en ce passage. 

Pour moi, je suis persuadée que l'Esprit-Saint 
est ici médiateur entre l'áme et Dieu. G'est luí qui 
la meut par de si ardents désirs et renflamme á ce 
Feu souverain qui se trouve si prés d'elle. Oh ! Sei-
gneur, de quelles miséricordes vous usez ici envers 
l'áme! Soyez á jamáis loué et béni de nous aimer 
d'un tel amour! O inon Dieu, mon tendré Gréa-
teur! Est-il possible qu'il se trouve quelqu'un pour 
ne Y O U S aimer pas ? Malheur á moi, qui suis restée 
si longtemps sans le faire ! Pourquoi done m'étais-je 
rendue indigne de vous connaitre ? Voyez, mes 
soeurs, comment ce pommier divin abaisse ses 
branches, afin que de temps en temps l'áme en 
cueille les fruits en considérant les merveilles de la 
gráce et la multitude des miséricordes dont Dieu a 
usé envers elle, afin qu'elle voie et goúte le fruit 
que Jésus-Christ Notre-Seigneur a fait porter á sa 
Passion lorsqu'il arrosa de son sang précieux, avec 
un si merveilleux amour, l'arbre dont nous parlons. 
L'áme disait tout á l'heure qu'elle savourait l'ali-
ment des divines mamelles. L'Epoux la nourrissait 
ainsi parce qu'elle était nouvelle dans la réception 
de ees faveurs; mais á présent qu'elle a grandi, il 
la rend peu á peu capable de recevoir davantage. 
II la nourrit de fruits, il veut qu'elle comprenne ce 
qu'elle est obligée de faire et de souífrir pour lui. 
Mais ce n'est pas tout. Ghose admirable et bien 
digne de nos réílexions ! Des que Dieu voit une áme 
tout á lui, á lui sans intérét propre, uniquement 
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parce qn'il est son Dieu et qu'elle raime, il se com-
munique continuellement á elle par des voies et 
des modes tres divers, ainsi qu'il appartient á Celui 
qui est la Sagesse méme. 

On aurait pu croire qu'aprés le premier gage de 
paix, l'Epoux n'avait plus rien á donner ; et cepen-
dant, la faveur que je viens d'indiquer est bien 
plus élevée encoré. Je n'en ai parlé que tres impar-
faitement, n'ayant fait qu'effleurer le sujet. Mais 
dans le livre que j'ai déjá mentionné (1), vous trou-
verez, mes filies, tout cela tres clairement exposé, 
si le Seigneur permet qu'il voie le jour. 

Dites-moi, pourrions-nous désirer quelque chose 
encoré aprés ce qui vient d'étre dit ? Ah ! que nos 
désirs ont peu de proportion avec vos merveilles, 
ó mon Dieu ! Et que nous demeurerions indigents si 
vous mesuriez vos dons á nos demandes ! Mais 
voyons ce qu'ajoute l'Epouse. 

1. Le livre de la Vie. 



CHAPITRE VI 

SOMMAIRB. — Les dons de Dieu surpassent nos désirs. — Sainte ivresse 
oü plonge Vunion divine. — Ce que cJest que famour. — L'áme 
mérite-t-elle pendaní la suspensión des puissances? — Ignórame oü 
elle reste relativement a la faveur de Vunion. — Quelques ámes se 
voient élevées a cette oraison et enrichies de biens immenses en fort 
peu de temps. — Effets produits par Voraison dJunion. 

Le Roi m'a introduite dans le cellier du v in ; i l a 
reglé en mol la charité. L'Epouse jouissant du repos 
sous une ombre si ardemment et si justement dési-
rée, que lui reste-t-il á souhaiter, sinon de ne jamáis 
perdre un si grand bien ? II lui semble, á elle, qu'il 
ne lui reste plus rien á désirer. Mais á notre divin 
Roi, il reste encoré beaucoup á donner, et il vou-
drait ne jamáis taire autre chose, s'il trouvait sur 
qui répandrefses dons. 

Je vous l'ai dit souvent, mes filies, et je voudrais 
que vous n'enperdiez jamáis le souvenir, le Seigneur 
ne se contente pas de mesurer ses dons á nos faibles 
désirs. Je l'ai vu en plus d'une circonstance. Quel-
qu'un demande á Dieu des occasions de mériter et 
de souífrir pour lui. Ses vues ne s'étendent pas au 
delá, de ce qu'il regarde comme le terme de ses 
forces. Mais comme Notre-Seigneur a le pouvoir de 
les faire croítre, et qu'il veut le récompenser du 
peu qu'il s'est résolu d'embrasser pour son amour, 
il lui envoie tant d'épreuves, de persécutions et de 
maladies, que le pauvre homme ne sait plus que 
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devenir. Cela m'est arrivé á moi-inéme quand j'étais 
encoré fort jeune, et je disais qnelquefois : 0 Sei-
gneur, je ne vous en demandáis pas tant! Mais sa 
Majesté me donnait en un tres haut degré la forcé 
et la patience, au point que je m'étonne mainte-
nant d'avoir pu tant endurer, et je ne voudrais pas 
échanger ees peines contre tous les trésors du 
monde. 

L'Epouse dit: Le Rol m'a fait entrer. Et qu'elle le 
fait ressortir, ce nom de Roi tout-puissant, qui ne 
voit personne an-dessus de soi et dont le régne 
n'aura jamáis de fin ! Quand Táme en est la, á coup 
sur elle est bien prés de concevoir quelque chose 
de la grandeur de ce Roi; car connaitre tout ce 
qu'il est, cela ne se peut en cette vie mortelle. 

Elle dit done qu'¿/ Va introduite dans le cellier 
du vin et a reglé en elle la charité, Pour moi, j'en-
tends par ceci que la faveur dont elle parle est 
immense. On peut, en effet, lorsqu'on sert d'un 
vin, en donner plus ou moins; puis, d'un bon vin 
passer á un autre meilleur; enfin, gorger et enivrer 
plus ou moins une personne. Ainsi en est-il des 
gráces de Dieu. A l'un, il donne en petite quantité 
le vin de la dévotion, á un autre il en donne davan-
tage; á un autre encoré, il augmente la mesure, au 
point de commencer á l'arracher á lui-méme, á sa 
sensualité et á toutes les choses de la terre. A d'au-
tres, il donne une grande ferveur dans son service ; 
á d'autres, des transports; á d'autres, une si grande 
charité pour le prochain, que, tout hors d'eux-
mémes, íls ne sentent plus les grandes soufírances 
qu'ils ont á endurer. Or, les paroles de l'Epouse 
indiquent une mesure tres ahondante. E l l e a été 
introduite dans le cellier, afin de pouvoir s'y enri-
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chir sans limites. II est clair que le Roi entend lui 
tout livrer, afm qu'elle boive autant qu'elle voudra 
et s'enivre pleinement, en buvant de tous les vins 
divers que renferme le divin cellier. Ah! qu'elle 
jouisse de toutes ees joies, qu'elle admire toutes ees 
merveilles! Qu'elle ne craigne point de perdre la 
vie en buvant au delá de ce que peut porter la fai-
blesse naturelle ! Qu'elle meure dans ce paradis de 
délices! Bienheureuse mort, qui donne si haute-
ment la vie ! Oui, en toute vérité, c'est la ce qui 
arrive, car les merveilles que l'áme découvre, sans 
savoir comment elle les découvre, sont d'une telle 
grandeur, qu'elle en demeure hors d'elle-méme, et 
elle le fait connaitre en disant : / / a reglé en moi la 
charité. 

0 paroles, que l'áme caressée par Notre-Seigneur 
ne devrait jamáis mettre en oubli! 0 gráce souve-
raine, á laquelle on ne pourrait jamáis parvenir, si 
le Seigneur n'en rendait capable ! II est vrai que, 
plongée dans le sommeil, l'áme est alors frappée 
d'impuissance, méme pour aimer. Mais bienheu-
reux sommeil, heureuse ivresse, qui oblige l'Epoux 
á suppléer ce que l'áme ne peut faire ! II s'établit 
alors en elle un ordre si merveilleux, que, tandis 
que toutes les puissances sont mortes ou endormies, 
l'amour reste agissant. II ignore comment il opere ; 
mais, le Seigneur l'ordonnant ainsi, il opere d'une 
maniere si merveilleuse, qu'il devient une méme 
chose avec le Maitre méme de l'amour, je veux diré 
avec Dieu. Et tout cela se passe dans une ineffable 
pureté, parce que rien ne vient faire obstacle á 
l'amour, ni les sens, ni les puissances, ni l'entende-
ment, ni la mémoire. Quant á la volonté, elle n'a 
pas conscience d'elle-méme. 
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Je viens de me demandar s'il y a qnelque diffé-
rence entre la volontó et l'arnour, et il me semble 
qu'il y en a une : j'ignore si je me trompe. L'amour 
me parait comme une fleche lancée par la volonté. 
Si la fleche part avec toute la forcé dont celle-ci 
dispose, libre de toutes les choses de la terre et ne 
cherchant que Dieu, elle porte sans aucun doute 
une blessure au sein de la divine Majesté elle-
méme, Aprés s'étre ainsi enfoncée en Dieu qui est 
Amour, elle en revient avec d'immenses avantages, 
que je décrirai plus loin. Je me suis informée 
auprés de plusieurs personnes que Notre-Seigneur 
a favorisées dans l'oraison de cette gráce signalée, 
de ce saint transport, accompagné de suspensión 
des puissances, et pendant lequel — il est facile 
d'en juger par leur extérieur — elles ne son! plus 
k elles-mémes. Eh bien! j'ai reconnu qu'interro-
gées sur ce qu'elles éprouvent alors, elles sont inca-
pables de le diré. Elles n'ont rien su ni pu com-
prendre de cette opération de l'amour. 

Ce qu'il est facile de constater par les effets — 
notamment par les vertus, la foi vive et le mépris 
du monde dont elle se trouve ensuite enrichie, — 
ce sont les inconcevables avantages qu'une áme 
retire d'une telle faveur. Mais de quelle maniere on 
a re^u ees biens et quel est le trésor dont on a joui, 
voilá ce que l'on ignore absolument. Au début seu-
lement, on se rend compte que la suavité est 
extreme. II est done évident que c'est bien la ce 
que veut exprimer l'Epouse. La sagesse de Dieu 
supplée ici á l'impuissance de l'áme, et lui-méme 
ordonne tout pour qu'elle s'enrichisse en ce temps 
de gráces immenses. 

L'áme étant hors d'elle-méme et si profondément 
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absorbée qu'elle se tro uve hors cl'état "de produire 
aucun acte des puissances, comment peut-elle méri-
ter ? Et d'autre part, est-il possible que Dieu luí 
accorde une si grande faveur pour qu'elle perde le 
temps et qu'elle n'y gagne rien ? Cela n'est pas 
croyable. O divins secrets ! Nous n'avons ici qu'a 
soumettre nos esprits et á nous diré qu'ils sont 
incapables de pénétrer les merveilies du Seigneur. 
íl est bon de nous rappeler aussi comment se con-
duisit la Vierge Notre-Dame, elle si rémplief de 
sagesse. Lorsqu'elle eut demandé á Tange : Com­
ment cela se fera-t-il (1) ? et qu'elle en eut regu 
cette réponse : L'Esprit-Saint surviendra en vous, 
et la Vertu du Trés-Haut vous couvrira de son 
ombre (2), elle ne se mit plus en peine de raison-
ner. Dans sa foi et sa sagesse si hautes, elle comprit 
aussitót que ees deux puissances intervenant, il n'y 
avait plus lieu d'interroger ni de douter. 

Ce n'est pas. ainsi que font fcertains théologiens, 
que Dieu ne conduit point par ce genre d'oraison et 
qui n'ont pas la nioindre expérience des effets sur-
naturels : ils veulent mettre partout tant de inéthode 
et si bien ajuster toutes dioses á la mesure de leur 
esprit, qu'on dirait, en vérité, qu'ils ¡vont 'avec leur 
science embrasser toutes les merveilies delDieu. Ah! 
s'ils apprenaient un peu de rhurnilité ¿de la tres 
sainte Vierge ! 

0 ma Souveraine ! quelle parfaite explication 
vous nous fournissez de ce qui se passe entre Dieu 
et l'Epouse, conformément aux paroles des Canti-
ques I Du reste, vous pouvez voir, mes filies, coni-

1. Quomodo fieí'istud? (Luc, Í, 34.) 
2. Spiritus Sanctus superveniei in te, et Virius A Itissimi obumbrabit 

i M . (Ibid., 33.) 
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bien dans Fofíice de Notre-Dame que nous récitons 
chaqué semaine, il se rencontre d'antiennes et de 
legons tirées de ce livre. Chacun peut en faire 
l'application aux ámes, selon la lumiére que Dieu 
lui communique, et reconnaítre tres clairement s'il 
a regu lui-méme quelques faveurs correspondant á 
cette parole de l'Epouse : / / a reglé en moi la charité. 

Au sortir de cet état, les ámes ignorent oü elles 
ont été, comment, dans une jouissance si élevée, 
elles ont contenté le Seigneur, et ce qu'elles ont 
fait, car elles ne lui ont méme pas rendu gráces 
d'une telle faveur. 0 áme chérie de Dieu ! ne t'afflige 
pas. Des lors que sa Majesté t'éléve jusqu'á cette 
hauteur et t'adresse des paroles de tendresse comme 
il en dit souvent á l'Epouse dans les Cantiques — 
celle-ci par exemple : Tu es toute belle, man amie{l), 
et d'autres encoré, par lesquelles il lui témoigne 
combien elle lui est agréable, — il est á croire qu'il 
ne permettra pas que tu lui déplaises en un tel 
moment, mais qu'il suppléera á ce que tu ne peux 
faire, afín de prendre davantage encoré son plaisir 
en toi. 

L'Epoux voit cette áme entiérement perdue á elle-
méme et toute hors d'elle par son désir de l'aimer. 
II voit que c'est la violence méme de son amour qui 
lui a óté l'usage de son entendement, afin qu'elle 
pút l'aimer davantage : des lors, comment pour-
rait-il se reteñir ? Sa Majesté n'a pas coutume de se 
refuser á qui se donne tout á elle, et méme Elle ne 
le pourraitpas. 

Ici, me semble-t-il, Dieu étend l'émail sur l'or 
qu'il a déjá préparé par ses dons et qu'il a touché de 

1. 'Iota pulchra es, árnica mea. (Cant., iv, 7.) 
OKU V M S . — IV. 5 
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mille manieres — l'áme peut en remire téjnoign^ge 
-— afin de reconnaitre la qualité de l'amour qu'elle 
luí porte. L'áme, qui est cet or dont je parle, reste 
durant ce temps aussi immobile et sans action que 
For matériel. Alors la divine Sagesse, satisfaite de 
sa constance — car il en est peu qui l'aiment d'un 
amour aussi fort, — enchásse dans cet or un grand 
nombre de pierres précieuses et d'émaux richement 
travaillés. 

Mais l'áme, que fait-elle pendant ce temps? G'est 
ce que Ton ne peut connaitre. On n'en sait rien au 
delá ele ce que dit TEpouse : / / a reglé en moi la 
charité. Si elle aime, elle ne sait comment elle 
aime et elle ignore ce qu'elle aime. Sans doute, 
l'immense amour que lui porte le Roi qui Ta élevée 
si haut, doit s'étre uni a lui-méme l'amour de cette 
áme d'une fâ on que l'entendement n'est pas digne 
de pénétrer. Ges deux amours n'en font plus qu'un, 
et l'amour de l'áme étant si véritablement collé et 
uni a celui de Dieu, comment rentendement pour-
rait-il y atteindre? De fait, l'entendement le perd de 
vue pendant cet espace de temps, qui n'est jamáis 
de longue durée, mais au contraire fort court. Et 
Dieu ía|t en sorte que l'áme sache fort bien alors, 
comme aprés, contenter sa Majesté. Mais, je le 
répéte, cela se fait sans que rentendement en ait 
connaissance. Toutefois, il s'en aperyoit bien ensuite, 
lorsqu'il voit l'áme si inagiiiñquement éinaillée et 
ornee des perles et des pierres précieuses des ver-
tus. Et dans son étonnement, il peut diré : Quelle 
est celle-ci qui est devenue brillante comme le 

i. Qux est isla qu¿e proyredilur... electa ui sol? (Cant., vi, 9.) 
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O Roi véritable ! Que l'Epouse a m mison de 
vous donner ce jiom ! En un moment, vous pon-
vez accorder des richesses et les placer dans une 
áme, pour Ten faire jouir á jamáis. Et comme 
l'amour est désormais admirablement reglé en elle ! 

Je puis parler de ceci avec connaissance de cause, 
car j ai vu plusieurs ánies ainsi favorisées. 11 en est 
une dont le souvenir se présente á moi en ce 
moment. En trois jours Dieu Ta enrichie de 
grands biens,que si l'expórience deplusieurs années 
déjá, jointe a des progrés toujours croissants, ne 
me rendaient la chose croyable, je la regarderais 
comme impossible. Une autre l'a été dans l'espace de 
trois niois. Toutes les deux étaient encoré fort 
jeunes. J'en ai vu d'autres ne recevoir cette gráce 
qn'au bout d'un long temps. Ge que j'ai dit de ees 
deux ámes, je pourrais le diré de quelques autres 
encoré. Comme j'ai écrit plus baut que peu d'ámes 
recoivent ees faveurs de Notre-Seigneur sans avoir 
passé par de longues années de soulírances, je tiens 
á faire remarquer qu'il y en a quelques-unes á qui 
le contraire arrive. On ne peut poser de limites á 
un Maltre si grand et si désireux d'accorder des 
bienfaits. 

Voici ce qui se produit presque toujours quand 
le Seigneur favorise une áme de ses gráces, mais ib 
faut pour cela que ce soient de vraies gráces de 
Dieu, et non des illusions, des mélancolies ou des 
tentatives de la nature, ce que le temps fait bien 
connaltre; du reste, le temps révéle aussi les vraies 
gráces, car les vertus se trouvent si fortes et 
ramour si enflammé qu'ils ne sauraient passer 
inaper^us, et, sans le vouloir, ees personnes se 
rendent útiles au prochain. 
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Selon cette parole : Le Roi a reglé en moi la cha-
rite, cette divine charité se trouve si réglée en cette 
áme, que Famour dont elle était animée pour le 
monde lui est enlevé ; celui qu'elle se portait á elle-
méme se change en haine ; ses proches, elle ne les 
aime plus que pour Dieu. Quant á l'amour qu'elle 
porte au prochain et á ses ennemis, á moins d'.en 
avoir fait l'épreuve, il est impossible de s'en for-
mer une idée. Celui dont elle brúle pour Dieu est 
ardent, sans mesure, et parfois il excede tellement 
sa faiblesse naturelle, que, se voyant défailliretprés 
de perdre la vie, elle s'écrie : Soutenez-moi avec des 
fleurs, fortifiez-moi avec des pommes, parce que je 
languis d'amour{!). 

1. Fulcite me floribus, stipaíe me mahs, guia amore lanqueo. (Cant , 
II, 5.) 



CHA PITRE VII 

SOMMAIKE. — L'Épouse demande la faveur de soufl'rir et de travailler 
pour Dieu et le prochain. — Fruits admirables que font dans 
l'Église les ames favorisées de Vunion divine el dégagées de tout intérét 
propre. — La Samariíaine, exemple des ámes qu'embrase famour du 
prochain. — Cetioc qui commencent d goúter les joies divines ne 
comprennent pos la voie sublime que suivent ees ámes livrées á la 
charité fraternelle. — Quand Dieu les aura suffisamment nourris 
du lait celeste, i l les appliquera d des choses plus hautes. — La 
sainte rappelle le but quJelle s'est propasé en commengant cet écrit 
et declare qu i l y aurait témérité de sa part d sJétendre davantage. 

Soutenez-moi avec des fleurs, fortifiez-moi avec des 
pommes, parce que je languis d'amour. 

Oh! quel divin langage pour le sujet que je 
traite! Comment, sainte Epouse ? La suavité vous 
fait mourir — de fait, j'ai entendu diré que cette 
suavité est parfois si excessive qu'elle consume 
l'áme et semble lui óter la vie, — et vous demandez 
des fleurs ? Quelles peuvent étre ees fleurs ? 
Ce n'est point la le remede á votre mal, á moins 
que vous ne les demandiez pour achever de mou­
rir; et á diré vrai, quand l'áme en est la, c'est 
tout ce qu'elle souhaite. Mais non, tel n'est pas le 
sens despedróles de l'Epouse, car elle dit : Soutenez-
moi avec des fleurs. Or, demander á étre soutenue, 
ce n'est pas, me semble-t-il, demander la mort, 
mais désirer la vie afin de travailler quelque peu 
pour Gelui auquel on se voit si redevable. 

Ne pensez pas, mes filies, qu'il y ait de l'exagé-



70 PENSÉES SUR LE CANTIQUE 

ration á diré que l'áme se meurt. Encoré une fois, 
la chose se passe réellement ainsi. L'amour agit 
parfois avec une teile intensité, qu'il enléve toutes 
les forces naturelles. Je connais une personne qui, 
se trouvant un jour dans une oraison semblable, 
entendit chanter unebelle voix. Eh bien ! elle assure 
et elle est convaincue que, si le chant n'eút cessé, 
son áme allait se séparer de son corps, par l'excés 
de bonheur et de suavité que Notre-Seigneur luí fai-
sait g-outer (1). Sa Majesté eüt soin que la personne 
qui chantait s'arrétát, car celle qui se trouvait en 
cetíe suspensión pouvait bien mourir, mais elle 
était incapable de diré un mot pour faire cesser le 
cliant. Et, réellement, tout son etre extérieur se trou­
vait totalement frappé d'impuissance et d'immobi-
lité. Le danger qu'elle couraií lui était manifesté, 
Mais, semblable á une personne qui, dans un pro-
fond sommeil, re ve d'un danger auquel elle vou-
drait se soustraire, elle était, malgré ses eflbrts, 
hors d'état de proférer une parole (a). 

(a) .Pai appris d'une maniere positive, d'une personne 
que je sais incapable de mentir, qu'elle s'est trouvée 
plusieurs fois a deux doigts de la rnort par son extreme 
désir de voir Dieu et l'excessive suavité quéprouvait son 
áme, lorsquelle se sentait caressée par lui et liquéfiée en 
son amour. Tañéis qu'elle était plongée dans cette suavité, 
son áme aurait voulu nen paint sortir, et mourir ne lui 
eüt pas été pénible, mais fort doux, car elle vit du désir de 
la mort. Les délices quon goúte en cet état d'oraison et en ce 
degré d'amour sont incompatibles avec la peine, quelle 
qu'elle soit. (Gopie de Baeza et de Consuegra.) 

1. La sainte évidemment parle d'elle-mt'rue (Voir Relation XII, 
tomel des (Eiivrés.) 
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Ici, l'áme ne désire pas se soustraire á la morí. 
Mcmrir lui Serait non pénible, mais tres agréable : 
c'est précisément ce qu'elle soühaite. Oh! l'heureuse 
mort que celle qui nous viendrait de la main d'im 
tel amour! Quelquefois cependant, par un rayón de 
sa lumiére, Sa Májesté montre á l'áme qu'il est 
convenable qu'elle vive, Et elle, de son cóté,voyant 
que si ce bonheur durait longtemps, elle n'aurait 
pas la forcé de le soútenir, demande á Dieu un 
autre bonheur, qui la tire de celui-lá qui est 
excessif. Elle dit done : Soutenez-moi avec des 
fleurs. 

Or, ees fleurs ont un parfum bien différent de 
celui des fleurs que nous respirons ici-bas. Ma pen-
sée est qu'en cet endroit l'áme demande á faire de 
grandes dioses pour le service de Noire-Seigneur et 
du prochain; k ce prix, elle renonce avec joie á ees 
délices et á ees suavités. Ce qu'elle demande, il est 
vrai, tient plus de la vie active que de la vie con-
templative, et si elle Fobtient, elle semble devoir 
y perdre, Et pourtant, dans ce nouvel étai, Marthe 
et Marie vont presque toujours ensemble, paree que, 
durant l'action et au milieu de ce qui parait exté-
rieur, l'intérieur opere. D'ailleurs, les oeuvres 
actives, lorsqu'elles naissent d'une si excellente 
raeine, sont des fleurs admirables et d'un délicieux 
parfum. C'est qu'elles procédent de l'arbre du divin 
amour, qu'elles sont aecomplies pour Dieu seul et 
sans aucun motif d'intérét personnel. Le parfum de 
ees fleurs s'étend au loin, pour l'utilité d'un grand 
nombre. De plus, c'est un parfum durable : il se 
fáit sentir longtemps et produit de grands efféts. 

Je véux m'expliquer davantage, aíin que vous me 
comprehiez parfaitement. Ün prédicateur donne un 
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sermón. II se propose le bien des ámes, mais il 
n'est pas si absolument dégagé de tout avantage 
humain, qu'il n'ait quelque désir de plaire, de 
s'attirer de riionneur cu du crédit; peut-étre inéme 
est-il en droit, á cause de son talent de prédicateur, 
d'aspirer a quelque canonicat. J'en dis autant de 
bien d'autres oeuvres qu'on accomplit pour Tutilité 
générale du prochain. On a bonne intention, mais, 
en méme temps, le plus grand soin de n'y rien 
perdre pour soi et de ne pas déplaire. On redoute 
les persécutions, on tient á étre bien avec les rois, 
les grands et le peuple. En un mot, on garde cette 
discrétion que le monde approuve si hautenient, 
mais qui cependant abrite bien des imperfections, á 
cause de ce nom méme de discrétion qu'on lui 
donne. Et Dieu veuille qu'elle le mérite ! 

Sans doute, ceux qui agissent ainsi servent sa 
Majesté et font beaucoup de bien; mais, selon moi, 
ce ne sont pas la les oeuvres et les fleurs que 
demande l'Epouse. Pour les produire, il faut n'avoir 
en vue que le seul honneur et la seule gloire de 
Dieu en toutes dioses. Et, véritablement, les ámes 
que le Seigneur a conduites jusqu'ici — c'est du 
moins ce que j'ai observé en plusieurs — ne se 
souviennent pas plus d'elles-mémes que si elles 
n'existaient point. Elles n'examinent pas si elles 
ont á perdre ou á gagner : elles ne songent qu'á 
servir et á contenter le' Seigneur. Gonnaissant tout 
l'amour qu'il porte á ceux qui le servent, elles se 
privent avec joie de leurs satisfactions et de leurs 
avantages personnels, afin de le contenter lui-méme 
en s'employant au service de leurs fréres et en leur 
disant, du mieux qu'il leur est possible, les vérités 
útiles á leurs ámes. Je le répéte, elles ne songent 
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nullemeiit si elles y perdront pour elles-mémes. 
L'avancemeiit du prochain, voilá ce qu'elles ont 
devant les yeux, et ríen de plus. Dans leur désir de 
plaire davantage á Dieu, elles s'oublient elles-mémes 
pour ne songer qu'á servir les autres, eí elles sont 
prétes á mourir á la peine, comme l'ont fait tant de 
martyrs. Leurs paroles ne respiren! que cet amour 
de Dieu si élevé. Enívrées de ce vin céleste, elles ne 
songent pas qu'elles pourront déplaire auxhommes, 
et si la pensée leur en vient, elle ne les touche 
nullement. De telles ámes font un bien immense. 

Que de fois j'ai pensé á cette sainte Samaritaine 
de l'Evangile (1), dont le souvenir me re vient en 
ce moment á la mémoire. Ah ! qu'elle devait étre 
blessée du dard qui se trempe á pareil suc! Et 
comme elle avait bien requ dans son coeur les 
paroles de Notre-Seigneur, puisqu'elle le quitte lui-
méme pour le profit et l'avantage de ses conci-
toyens! Comme sa conduite fait clairement com-
prendre ce que je dis ! En retour d'une si grande 
charité, elle mérita d'étre crue et de voir ensuite le 
grand bien que Notre-Seigneur fit á cette ville. 
L'une des joies les plus vives qu'on puisse goúter 
ici-bas doit étre, ce me semble, de voir qu'on a été 
utile aux ámes. C'est alors, á mon sens, qu'on 
mange le fruit délicieux de ees fleurs. Heureux 
ceux que le Seigneur gratifíe de pareilles gráces ! 
lis sont étroitement obligés á le servir. 

Voyez-la, cette sainte femme, en proie á une 
divine ivresse, parcourant les rúes avec de grands 
cris ! Pour moi, ce que j'admire, c'est que Ton ait 
donné créance á une femme, et d'une humble con-

1. Cfr. Joan., iv. 
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dititm encoré, puisqu'elle allait puiser de Teau. 
Mais córame son humilité était grande ! Lorsqüe 
Ñotre-Seigneur luí découvrit ses fautes, au lien de 
s'en oífenser, comme on le fait aujourd'hui dans le 
monde oíi les vérités sont si difficilement recues, 
elle lui dit qu'il était certainement prophéte. En fin 
de compte, son témoignage fut accepté, et, á sa 
seule parole, une foule de gens sortirent de la ville, 
se portant vers le Seigneur. 

Je le répéte, ceux-lá font un grand fruit qui, 
aprés quelques années d'entretien avec sa Majesté 
et se voyant favorisés de ses consolations, de ses 
délices, acceptent de le servir en dioses pénibles, 
et cela aux dépéns de leurs délices et de leur jouis-
sance. Je le répéte, ees íleurs des bonnes oeuvres, 
poussées et produites par l'arbre d'un tres fervent 
amour, ont un parfum beaucoup plus durable que 
les autres; une seule de ees ámes fait plus de bien 
par ses paroles et par ses oeuvres, qu'un grand 
nombré d'autres chez qui paroles et oeuvres se 
trouvent soüillées par la poussiére de la sensualité 
et de l'iiitérét personnel. * 

Ge sont lá les íleurs qui donnent des fruits, ees 
fruits dont l'Epouse parle aussitót, disant: Fórti-
fiez-moi avec des pommes. Donnez-moi des épreuves, 
Seigneur, donnez-moi des persécutions. C'est sincé-
rement qu'elle les désire et c'est avec avantage 
qu'elle en sort. Comnie elle n'a plus en vue sa satis-
faction personnelle, mais celle de Dieu, toüt son 
plaisir est de reprodüire en quclque chosé la Vié 
tíés dotiloüreuse que Jésus-Ghrist a menee sur la 
teríe. 

Par le pommier dont il est ici question, j'entends 
l'arbre de la croix, car l'Epouse dit en Un aütre 



DES GANTÍQUES. — CHÁPITRE VIL 75 

endroit des Cqnüqms : Jé vous ai réveillée sous un 
pómmier (1). Or, pour une áme qui jouit habituelle-
ment des délices de la contemplation, c'est un 
grand soulagement que d'étíé environnée de croix 
et de persécutions. Elle trouve un bieli vif plaisir á 
souíMr, outre que la souífrance ne l'épuise point et 
ne détruit pas ses forces comme le fait, je le 
crois, la suspensión des puissances dans la contem­
plation, iorsqu'elle est tros fréquente. Du réáte, Vkmé 
a raison de faire cette demande, car il ne convient 
pas de jouir toujours, sans jamáis travailler ni 
souffrir. Voici ce que j'ai observé attentivement en 
quelques personnes, car, hélas! á cause de nos 
péchés, ees árnes sont en petit nombre. Plus elles 
sont avancées dans cette oraison et comblées des 
consolations de Notre-Seigneur, plus elles sont 
occupées des besoins du prochain, surtout de ceux 
des ámes. Pour en arracher une seule au péché 
mortel, elles seraient prétes, ce semble, á donner 
bien des fois leur vie. C'est ce que j'ai déjá dit plus 
haut. 

Mais qui persuadera ceci aux personnes qui com-
mencent á recevoir de Notre-Seigneur des joies spi-
rituelles? Peut-étre leur semble-t-il, au contraire, 
que celles dont nous parlons sont peu avancées dans 
la vie intérieure, et que rester dans un coin á jouir 
de ees délices, c'est la ce qu'il y a de plus désirable. 
A inon avis, c'est par une permission de Dieu que 
ees personnes ne se rendent pas compte du degré 
d'élévation oü sont parvenúes les premieres : car, 
dans la ferveur des débuts, elles voudraient d'üíi 
bond s'élever á cette hauteur, et ce n'est pas ce qiii 

1. Sub arbore malo suscilavi le. (Cant., vni, S.) 
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leur convient. Elles sont encoré dans l'état d'en-
fance, elles ont besoin de continuer á se nourrir 
un certain temps du lait dont je parláis en commen-
(jant. Qu'elles se tiennent auprés des divines 
mamelles, et quand elles auront pris des forces, le 
Seigneur aura soin de les appliquer á quelque 
cliose de plus élevé. Jusque-lá, elles ne feraient 
point aux autres le bien qu'elles s'imaginent et elles 
se nuiraient á elles-mémes. Gomme dans le livre 
dont j'ai parlé, vous trouverez indiqué tres en détail 
en quel temps une áme peut sortir de la retraite 
pour se rendre utile au prochain, et combien il est 
dangereux d'en sortir trop tót (1), je ne veux pas 
le rediré ici, ni m'étendre davantage sur cette 
matiére. 

Mon intention, en coiimicneant cet écrit, a été de 
vous apprendre á trouver des consolations spiri-
tuelles dans les paroles des Cantiques que vous 
pouvez entendre, et á méditer, malgré l'obscurité 
qu'elles présentent, les grands mystéres qui s'y 
trouvent renfermés. Ge serait témérité á moi d'en 
diré plus long. Et Dieu veuille que je ne sois pas 
tombée déjá dans ce défaut, bien que je n'aie fait 
qu'obéir á qui m'a ordonné d'écrire ! Daigne sa 
Majesté tirer sa gloire de tout ! S'il y a quelque 
chose debon dans ce que j'ai dit, vous croirez facile-
ment que cela ne vient pas de moi. Les soeurs avec 
qui je me tro uve savent combien hátivcmeiit je l'ai 
écrit, par suite de mes nombreuses occupations. 
Suppliez sa Majesté, mes filies, de me donner de 
ees gráces une connaissance expérimentale. Que 
celle d'entre vous qui croira en avoir elle-méme 

1. La sainte a traité ce sujet au livre de sa Vie, chap. xm. 



DES CANTIQUES. — GHAPITRE VII. 77 

re^u quelque chose en loue Notre-Seigneur et luí 
demande pour moi la méme faveur, afiii que le 
profit ne soit pas pour elle seule. Daigne ce divin 
Maitre nous teñir de sa main et nous enseigner 
toujours á faire sa volonté ! Amen. 
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LE CHATEAU INTER IEÜR 

P R O L O G U E 

L'obéissance m'a imposé peu d'ordres qni m'aient 
pam aussi difficiles á exécuter que celui d'écrire en 
ce moment sur l'oraison. D'abord, le Seigneur ne 
me donne, ce semble, ni inspiration ni désir pour 
un tel travail; ensuite, depuis trois mois, ma tete est 
si faible et il s'y fait un tel bruit, que j'ai deja bien 
de la peine á écrire pour les aífaires indispensables. 
Pourtant, sachant que la forcé de l'obéissance rend 
d'ordinaire aisé ce qui parait impossible, je me mets 
de grand cceur á l'oeuvre, malgré toute la peine qu'en 
éprouve ma nature, car le Seigneur ne m'a pas 
donné assez de vertu pour avoir á lutter avec des 
maladies continuelles, des occupations de toutes 
sortes, sans ressentir de bien vives répugnances. 
Que Celui qui a fait en ma faveur des choses plus 
difficiles, daigne se charger encoré de celle-ci ! 
G'est en sa miséricorde que je mets ma confiance. 

A vrai diré, je ne pourrai guére ajouter, je crois, 
a ce que j'ai dit en plusieurs autres traités que l'obéis­
sance m'a fait écrire; je crains méme de répéter 
presque les mémes choses. Voyez les oiseaux aux-
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quels 0 1 1 ajjprend á parler : ils ne savent que ce 
qu'on leur enseigne ou ce qu'ils entendent, et ils le 
répétent sans fin. Eh bien! je suis de méme, au pied 
de la lettre. Si done le Seigneur veut que je dise 
quelque chose de nouveau, i l me le fournira, ou 
bien i l me remettra en mémoire ce que j ' a i dit 
ailleurs. Ge serait déjá pour moi une vraie satisfac-
tion, car j ' a i la mémoire si mauvaise, queje m'esti-
merais heureuse de retrouver certaines choses qui, 
assurait-on, étaient bien dites, et qui peut-étre seront 
perdues. Mais quand le Seigneur ne m'accorderait 
pas méme cette faveur, et quand ce que je dirai 
serait saris utilité aucune, j 'aurai toujours le profit 
de m'étre latiguée et d'avoir augmenté mon mal de 
tete pour i'amour de l'obéissance. 

Je commence done á exécuter ce qu'elle me pres-
crit, aujourd'hui, féte de la tres sainte Trinité de 
l 'année 1577, en ce monastére de Saint-Joseph du 
Carmel de Toléde, oú je me trouve actuellement. Je 
me soumets, pour tout ce que je dirai, aujugement 
de ceux qui me commandent d'écrire et qui sont des 
hommes d'une éminente doctrine. Sij'avance quelque 
chose qui ne soit pas conforme á l'enseignement de 
la sainte Eglise catholique romaine, ce sera par 
ignorance, et non par malice : ceci est certain. Je 
puis assurer de méme que je suis entiérement sou-
mise a cette sainte Eglise, que je l 'ai toujours été, et 
qu'avec la gráce de Dieu, je le serai toujours. Le Sei­
gneur soit á jamáis béni et glorifié ! Amen. 

L'un de ceux qui m'ont ordonné d'écrire m'a dit 
que les religieuses de ees monastéres de Notre-
Dame du Mont-Carmel ont besoin qu'on leur explique 
certains points douteux concernant l'oraison : á son 
avis, des femmes comprendront mieux le langage 
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d'une autre femme, et, vu Faffection qu'elles me por-
tent, mes paroles leur feront plus d'impression que 
d'autres. Enfin, i l est persuadé que si je dis quelque 
chose de juste, elles en retireront une certaine uti-
lité. C'est done á elles que je m'adresserai dans cet 
écrit; et d'ailleurs, i l serait déraisonnable de penser 
qu'il puisse étre utile á d'autres. Si l'une de mes 
soeurs en prend occasion de donner quelques lonanges 
de plus á Notre-Seigneur, je me regarderai comme 
tres redevable á ce divin Maítre, et Sa Majesté sait 
bien que je n'ai pas d'autre ambition. Si je réussis á 
diré quelque chose de bon, elles comprendront par-
faitement que cela ne vient pas de moi, et, par le fait, 
i l n'y a aucune raison de me l'attribuer. En juger 
autrement, ce serait avoir aussi peu d'esprit que j ' a i 
moi-méme peu d'aptitude pour traiter pareil sujet, á 
moins que le Seigneur, dans sa miséricorde, ne m'en 
fasse le don. 
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CHAPITRE PREMIER 

DE L ' E X G E L L E K G E ET DE L A BEAUTÉ DE KOTRE A M E . COMS'A-

RAISON DESTINÉE A LES PAIRE ENTENDRE. COMBIEN CETTE 

CONNAISSANCE ET C E L L E DES FAVEÜRS QUE DÍEU NOUS 

ACCORDE NOUS SONT AVANTAGEUSBS. L'ORAISON EST LA 

PORTE DE CE C H A T E A U . 

SOMMAIRB. — Idée fondamentale de Vouvrage : Fáme considérée comme 
un cháteau splendide, habité par Dieu lui-méme. — Nohlesse de 
l'áme créée á Vimage de Dieu. — Malheur de ceux qui négligenl. 
le soin de leur áme. — Pourquoi i l est bon de faire connnltre les 
faveurs que Dieu accorde en cette vie. — Entrée de Váme dans les 
premiares piéces du cháteau. 

J'étais aujourd'hui á supplier Notre-Seigneur de 
parler á ma place, parce que je ne savais que diré ni 
comment m'y prendre pour exécuter l'ordre qui m'a 
été donné, quand voici ce qui s'est présente á mon 
esprit. J'en ferai le fondement de ce queje vais diré. 

Nous pouvons considérer notre áme comme un 
cháteau, fait d'un seul diamant ou d'un cristal par-
faitement limpide, et dans lequel i l y a beaucoup 
d'appartements, comme dans le ciel i l y a bien des 
demeures (1). Et en effet, mes soeurs, si nous y réflé-
chissons bien, Táme du juste n'est autre chose qu'un 
paradis, oü le Seigneur, comme i l nous l'assure lu i -

1. ln domo Patris mei mansiones multx sunt. (Joan., xtv, 2.) 
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méme, prend ses délices (1). Mais que penser, je 
vous le demande, de rapparteinent oü| un Roí si 
puissant, si sage, si pur, si riche de tous biens, 
prend plaisir á résider? Pour moi, je ne vois rien á 
quoi Fon puisse comparer l'excellente beauté d'une 
áme et sonimmense capacité. Non, en vérité, quelque 
pénétration qu'aient nos esprits, ils sont aussi im-
puissants á s'en faire une idée juste qu'á se repré-
senter Dieu, car c'est á son image et á sa ressem-
blance, i l rafíirme lui-niéme, que nous avons été 
créés (2). 

Si ceci est véritable, comme l'on n'en peut douter, 
ne nous fatiguons point á vouloir saisir la beauté de 
ce cháteau. Sans doute, i l est créé et, par lámeme, i l 
y a entre lui et Dieu toute la distance qui sépare le 
Gréateur de la créature, mais i l suffit que Táme, 
comme Sa Majesté nous l'assure, soit faite á son 
image, pour que nous concevions quelque chose de 
son excellence et de sa beauté. Aussi quelle pitié et 
quelle líente que, par notre faute, nous ne nous 
connaissions pas nous-mémes et que nous ignorions 
ce que nous sommes ! Si l'on demandait á quelqu'un 
qui i l est, et qu'il ne pút répondre ; qu'il ne sút pas 
davantage quel est son pére, quelle est sa mere, et 
quel est son pays, que dirions-nous, mes ñlles, d'une 
pareille ignorance ? Eh bien! s'il y a la une stupiditc 
étrange, la nótre est sans comparaison plus grande 
encoré, quand, peu soucieux d'apprendre la dignité 
de notre étre, nous ne nous arrétons qu'á nos misé-
rables corps. Nous savons confusément que nous 
avons une áme, parce que nous l'avons entendu diré 

1. Deliciee mea; esse cum fúiis hominum. (Prov., vni, 31.) 
2. Faciamus hominemad imaginem et similitudinem nostram. (Gen., 

i, 26.) 
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el que la foi l'enseigne; mais les richesses que peut 
renfermer cette áme, mais l'Hóte qui y fait séjoUf, 
mais le prix inestimable qu'elle vaut, c'est á quoi 
nous réñéchissons rarement. De la notre négligence 
á conserver sa beauté. Toute notre attention se porte 
sur la grossiére enchássure de ce diamant, ou sur 
renceinte de ce cháteau, c'est-á-dire sur ees corps 
périssables. 

Ce cháteau, remarquons-le encoré, renferme de 
nombreuses demeures : les unes en haut, les autres 
en bas, d'autres sur les cótés. Enfin, au centre, au 
milieu de toutes les autres, se trouve la principale, 
oü se passent entre Dieu et Fáme les dioses les plus 
secretes. II faut que vous reteniez bien cette compa-
raison : peut-étre Dieu permettra-t-il qu'elle me 
serve á vous faire connaitre quelque dioso des 
gráces si diverses qu'il daigne accorder aux ames. Je 
me bornerai á ce dont j 'aurai rintelligencc : ees í'a-
veurs, en effet, sont en si grand nombre, qu'il n'y a 
personne qui puisse les comprendre toutes, moins 
encoré une cbétive créature comme moi. Si le Sei-
gneur vous les accorde, ce sera pour vous une 
grande consolation de savoir qu'il peut le faire. 
Quant á ceux qui ne les ont pas roques, ils en pren-
dront occasion de louer son infinie bonté. Do méme 
que la considération des beautés du ciel et des joles 
des bienheureux, loin de nous nuire, provoque notre 
allégresse et nous excite á mériter le bonheur dont 
jouissent les élus, ainsi notre áme tirera profit de 
savoir qu'un Dieu si grand peut, dans cet exil, se 
communiquer á des vermisseaux aussi répugnants 
que nous. Elle en aimera davantage une si excéssive 
Bonté, une Miséricorde qui n'a point de limites. 

Quant á moi, je tiens pour certain que celui qui 
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s'oífensera d'apprendre que Dieu peut, des l'exil, 
favoriser ainsi une áme, sera bien dépourvu et 
d'humilité et d'amour pour le prochain. Car autre-
inent, comment ne pas étre heureux que Dieu accorde 
ees faveurs á notre frére, quand d'ailleurs eela ne 
Fempéche point de nous les accorder á nous-mémes ? 
Comment ne pas se réjouir qu'il fasse paraitre les 
merveilles de sa gráce envers qui bon lui semble? 
Parfois i l n'a d'autre dessein que de les manifester, 
ees merveilles. Lui-méme Taffirma quand, á propos 
de l'aveugle auquel i l rendit la vue, ses apótres lui 
demandérent si cette infirmité devait étre attribuée 
aux péchés de cet homme ou á ceux de ses pa-
rents (1). Ainsi, lorsqu'il accorde ees gráces á cer-
taines ámes, ce n'est pas toujours qu'elles soient 
plus saintes que celles á qui i l les refuse; mais c'est 
afm de faire éclater sa puissance, comme nous le 
voyons en saint Paul et en la Madeleine; c'est aussi 
afin d'étre loué dans ses créatures. 

On dirá peut-étre que ce sont la des choses qui 
paraissent impossibles et qu'il est bon de ne pas 
scandaliser les faibles. A cela, je réponds que c'est 
un moindre mal de voir ceux-ci les révoquer en 
doute, que de priver ceux que Dieu en gratifie du 
profit qu'ils doivent en retirer. Ces derniers y trou-
veront le sujet d'une vive consolation et en aimeront 
davantage Celui qui, en possession de la puissance 
et de la majesíé souveraines, signale ainsi sa misé-
ricorde. D'ailleurs, j ' en suistrés assurée, pareil dan-
ger n'existe point pour les personnes auxquelles je 
m'adresse. Elles savent, elles croient fermement, 
que Dieu donne á ses créatures des marques d'amour 

1. Cfr. Joan., ix. 
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beaucoup plus étonnantes encoré. Quant á moi, je 
sais tres bien que quiconque n'en est pas convaincu, 
n'en fera jamáis Fexpérience, car Dieu aime extré-
mement que Ton ne pose point de limites á ses 
ceuvres. Done, mes soeurs, que cela ne vous arrive 
jamáis. Je m'adresse á celles que le Seigneur ne 
conduirait point par cette voie. 

Revenons maintenant á notre magnifique et déli-
cieux cháteau, et voyons comment nous pourrons y 
entrer. Mais, dira-t-on, c'est déraisonner que de par-
ler ainsi, car si ce cháteau, c'est l 'áme elle-méme, i l 
est clair qu'elle n'a pas á y entrer; ce serait aussipeu 
sensé que de diré á quelqu'un d'entrer dans une 
piéce ou i l serait déjá. Mais i l faut que vous le com-
preniez, i l y a bien de la différence entre y étre et y 
étre. Beaucoup d'ámes restent dans Tenceinte exté-
rieure, oü se tiennent les gardes. Elles ne se mettent 
pas en peine de pénétrer á l 'intérieur et de savoir ce 
que contient une si riche demeure, ni quel est celui 
qui l'habite, ni me me quels appartements elle ren-
ferme. Vous de vez avoir vu dans certains livres sur 
l'oraison, que Fon conseille á l 'áme de rentrer en 
elle-méme. Eh bien! c'est précisément cela. 

Un grand théologien me disait derniérement que 
les ámes qui ne font pas oraison ressemblent á un 
corps paralysé ou perclus, qui a des pieds et des 
mains, mais qui ne peut les mouvoir. Et, en eífet, i l 
se rencontre des ámes si malades et si habituées á 
vivre au milieu des choses extérieures, qu'il n'y a 
pas moyen de les en tirer : elles semblent impuis-
santes á rentrer en elles-mémes. Par une longue 
habitude de vivre avec les reptiles et les bétes qui 
sont aux alentours du cháteau, elles leur sont deve-
nues presque semblables. Elles, si nobles de leur 
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nature et capables de converser avec Dieu méme, 
se trouvent comme frappées d'impuissance. Si cés 
ámes ne s'efforcent de comprendre leur état mise­
rable et d'y apporter remede, i l arrivera que pom 
n'avoir pas voulu porter leurs regards vers leur 
intérieur, elles seront changées en statues de sel, 
comme i l advint á la femme de Lot pour avoir 
regardé en arriére (1). 

Autant que je puis le comprendre, la porte par oü 
l'on entre dans ce cháteau, c'est l'oraison et laconsi-
dération. Ici, je ne distingue pas l'oraison mentale 
de l'oraison vocale, car, pour qu'il y ait oraison, i l 
faift qu'il y ait considération. En effet, une oraison 
oú l'on ne considere pas á qui l'on s'adresse, ce que 
l'on demande, ce que Fon est et la dignité de celui á 
qui l'on parle, ne peut, á mon avis, s'appeler orai­
son, bien qu'on y remue beaucoup les lévres. 
Quelquefois cependant, l'oraison sera réelle sans 
que l'on s'applique á ees réflexions; cela viendra de 
ce que l'on s'y sera appliqué d'autres fois. Mais si 
quelqu'un avait la coutume de parler au Dieu de 
Majesté comme i l parlerait á son esclave, sans 
prendre garde s'il dit bien ou nial, et se contentant 
d'articuler ce qui lui vient á la bouche ou ce qu'il a 
íini par reteñir par coeur, je n'appelle pas cela une 
oraison. Et plaise á Dieu qu'aucun chrétien ne prie 
d é l a sorte ! Quant ávous, mes soeurs, j 'espére de la 
bonté de Notre-Seigneur que cela ne vous arrivera 
point, habituées comme vous l'étes á vous oceuper 
des dioses intérieures, ce qui est d'un grand secours 
pour ne pas tomber dans une pareille stupidité. 

Ainsi, ne nous adressons pas á ees ámespercluses. 

1. Gír. Gen., xix, 26. 
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Si le Seigneur ne vient lui-ménie leur commander de 
se lever, comme á ce paralytique qui avait passé 
trente ans sur le bord de la piscine (1), elles sont 
bien á plaindre et courent un grand danger. Parlons 
á ees autres ámes qui, d'une fagon ou d'unc autre, 
entrent dans le cháteau. Quoique bien engagées 
encoré dans le monde, elles ont de bons désirs; quel-
quefois — de loin en loin, i l est vrai — elles se recom-
niandent á Notre-Seigneur et réñéchissent sur elles-
mémes, un peu á la háte cependant. Une fois ou 
deux dans le mois, elles récitent des priéres, mais 
ordinairement l'esprit renipli de mille aííaires, qui 
absorbent leurs pensées. C'est qu'elles y ont encoré 
bien de l'attache, et la oú est notre trésor, la est 
aussi notre coeur (2). Pourtant elles font efíbrt pour 
s'en dégager de fois á autres, et certes, c'est une 
grande chose, pour trouver la porte, que de se 
connaitre et de voir qu'on n'est pas en bon chemin. 
Enfin, elles entrent dans les premieres piéces, les 
plus basses; mais i l s'y introduit avec elles une foule 
d'animaux malfaisants, qui les empéchent de voir 
la beauté du cháteau et d'y demeurer tranquillos. 
Néanmoins, c'est déja beaucoup d'étre entré. 

Geci, mes sceurs, vous paraitra peut-étre liors de 
propos, puisque, par la bonté du Seigneur, vous 
n'étes pas du nombre de ees personnes. Mais i l faut 
que vous preniez patience, car je ne saurais autre-
ment vous donner á entendre, comme je les com-
prends, certaines choses intérieures concernant 
l'oraison. Et encoré, Dieu veuille queje réussisse á 
me bien exprimer! Ge queje voudrais vous expliquer 

1. Joan., v, S. — Le pére Gratien a remplacé trente par treníe-
huit, reotification dont on ne peut le blámer. 

2. Ubi enim est Ihesaurus íuns, ibi est el cor luum. (Máth., vi, 21.) 
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est tres difíicile á saisir quand l'expérience fait dé -
faut. Mais si vous avez cette expérience, vous verrez 
que je ne puis me dispenser de toucher en passant 
certains points qui, je l 'espére de la miséricorde du 
Seigneur, ne nous concerneront jamáis . 
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DIFFORMITÉ D'ÜNB A M E EN ETAT DE PECHÉ MORTEL ET C O M -

MENT DIEÜ L A FIT VOIR A Q Ü E L Q ü ' ü N . DE L A CONNAISSANCE 

DE SOI-MÉME. CE QUI EN EST DIT EST FORT ÜTILE ET C E R -

TAINS POINTS MBRITEKT ATTENTION. COMMEA'T IL FAÜT SE 

REPRÉSBNTER LES DEMEÜRES DE CE C H A T E A U . 

SOMMAIEB. — Ruine lamentable dans laquelle le péclié morlel precipite 
cette créaíure si belle. — Appel aux ámes rachetees par le sang de 
Jésus-Christ. — Avaníages qu'a procurés d la sainle la visión dJune 
áme en état de péché. — Combien i l est ulile de connaitre ce que 
Dieu opere surnaturellement en mus. — üisposition du cháteau 
intérieur. — De la connaissance de soi el de la considération des 
grandeurs de Dieu. — Comment fáme doit résister aux suggestions 
du démon. — Importance de l'amour muíuel. 

Avant d'aller plus loin, je veux vous faire consi-
dérer le spectacle qu'offre ce cháteau si resplen-
dissant et si beau, cette perle oriéntale, cet arbre 
de vie planté au milieu méme des eaux vives de la 
Vie, qui est Dieu (1), cette áme, en un mot, lors-
qu'elle tombe dans un péché mortcl. II n'est pas de 
ténébres plus épaisses, ríen qui approche de cette 
obscurité et de cette noirceur. N'en cherchez pas 
d'autre cause que celle-ci: ce méme Soleil, qui lui 
donnait tant de splendeur et de beauté, bien qu'il 
soit au centre de cette áme, y est comme s'il n'y 
étaitpas, en ce sens qu'ellene participe plus á salu-

1. Et erit tamquam lignum quod plantaíum est secus decursus 
aquarum. (Ps. i, 3.) 
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miére, elle estpourtant aussi apte á jouii'de la divine 
Majesté que le cristal á réíléchir la splendeur du 
soleil. En cet état de péché mortel, rien ne luí pro-
íite et tontes ses bonnes ceuvres sont stériles quant á 
Facquisitionde la gioire. Et, en efí'et, ce qui ne pro­
cede plus du principe qui fait que notre vertu est 
vertu — je veux diré de Dieu, — ce qui s'accomplit 
dans l'actuelle séparation de lui , ne peut étre 
agréable á ses yeux. Aussi bien, l'intention de celui 
qui commet le péché mortel n'est-elle point de con-
tenter Dieu, mais de faire plaisir au démon. Or, 
celui-ci étant les ténébres mémes, la pauvre áme 
devient avec lu i une seule et méme obscurité. 

Je connais une personne á laquelle Notre-Seigneur 
voulut bien montrer l'état oü se trouvait une áme 
qui a péché mortellement (1). Elle assure que si l'on 
comprenait ce que c'est, nul ne se résoudrait á 
pécher, fallút-il, pour en fuir les occasions, s'expo-
ser aux plus grandes peines qui se puissent ima-
giner. De la, pour elle, un immense désir de voir 
tout le monde comprendre cette vérité. Puisse ceci 
vous exciter, mes filies, á prier Dieu avec ardeur 
pour ceux qui se trouvent en pareil état et qui ne 
sont plus qu'obscurité, eux et leurs oeuvres ! 

D'une sourceparfaitement claire, i l ne sort que des 
ruisseaux également limpides: ainsi en est-il d'une 
áme en état de gráce. Ses oeuvres sont souveraine-
ment agréables aux yeux de Dieu et des hommes, 
parce qu'elles procédent de cette source de vie 
oü l 'áme se trouve placée, semblable á un arbre 
planté au milieu des eaux et qui n'aurait sans elles 
ni í'raicheur ni fécondité, parce qu'il y puise sa uo.ur-

1. En ce passage, commc en plusieurs autres, la sainte parle d'elle-
mcme. (Voir Kelation XX, t. I des OEuvres.) 
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riture, sa verdeur etl'excelleiice de ses fruits. Quand 
une áme, au contraire, s'est éloignée par sa faute 
de cette source de vie et qu'elle s'est fixée en une 
autre aux ondes extrémement noires et fétides, tout 
ce qui s'en échappe n'est plus qu'abomination et 
souillure. 

II faut remarquer ici que la source, ou, si vous le 
voulez, le resplendissant Soleil qui est au centre de 
l'áme, ne perd point son éclat, sa beauté. II conti­
nué á y faire séjour et rien ne peut lui ravir cette 
beauté. Supposez que sur un cristal exposé au soleil, 
on ^vienne á placer une étoffe extrémement sombre : 
le soleil dardera encoré sur cette étoffe, mais évi-
demment ses rayons n'agiront plus sur le cristal. 

0 ámes rachetées par le sang de Jésus-Christ! 
Ouvrez les yeux sur votre état et preñez pitié de 
vous-mémes! Gomment, sachant ees vérités, ne 
faites-vous pas efíbrt pour enlever la poix du péché 
qui couvre votre cristal ? Songez-y, si la mort sur-
vient, jamáis vous ne jouirez de la lumiére de ce 
resplendissant Soleil. 0 Jésus ! quel spectacle que 
celui d'une áme séparée d'une telle lumiére ! Qu'il 
est triste, l'état oü se fcrouvent les appartements du 
cháteau! Quel trouble s'empare des sens, quien sont 
les habitants! Quant aux puissances, qui reni-
plissent les fonctions d'alcades, d'intendants et de 
maítres d'hótel, comme elles sont aveugles, comme 
elles remplissent mal leur office ! Pour tout diré, le 
sol oü l'arbre se trouve planté est le démon lu i -
méme. Dés lors, quel fruit cet arbre peut-il pro-
duire ? Un homme spirituel me disait un jour que 
quelque chose que fit une personne en état de péché 
mortel, i l ne s'en étonnait point; ce qui l'étonnait, 
c'était qu'elle n'en fitpas davantage. Que Dieu, dans 

OBDVKBS. IY. 7 
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sa miséricorde, nous garde d'un si grand mal ! Du 
reste, ríen en cette vie ne mérite ce nom, si ce n'est 
le péché, qui entraine aprés lui desmauxquel 'é ter -
nité ne verra point finir. Voilá, mes filies, ce que 
nous devons craindre, voilá ce dont nous devons, 
dans nos oraisons, demander á Dieu de nous préser-
ver. Et, en eífet, s'il ne garde la cité, c'est en vain 
que nous travaillerons (1), car nous ne sommes que 
vanité. 

La personne dont j ' a i parlé disait qu'elle avait 
retiré deux avantages de cette gráce que Dieu lui 
accorda. D'abord, elle en congut une crainíe extreme 
de l'oífenser : sans cesse elle le suppliait de la pré-
server d'une chute dont les suites sont si épouvan-
tables. En second lieu, ce fut pour elle un miroir 
d'humiiité, oü elle découvrait comment le bien que 
nous faisons a son principe, non en nous, mais en 
cette source oü est planté l'arbre de nos ámes, en 
ce Soleil divin quiféconde nos oeuvres. Cette vérité, 
ajoute-t-elle, lui apparut si claire, que depuis, 
lorsqu'elle faisait ou voyait faire á d'autres quelque 
bonne action, elle remontait á Celui qui en est le 
principe, comprenant parfaitement que nous ne 
pouvons rien sans son secours. Puis, sans retard, 
elle se portait á bénir Dieu, et d'ordinaire, quelque 
bonne oeuvre qu'elle accompllt, elle perdait tout 
sonvenir d'elle-méme. 

Cortes, ce ne serait pas un ternps perdu, mes 
seeurs, que celui que nous aurions passé, vous á 
lire ceci et moi á l 'écrire, si nous en retirions ees 
deux avantages. Les docteurs, les gens entendus en 
ees matiéres, savent fort bien tout cela, mais nous 

1. Nisi Dominus custodierit civilatem, frustra vigilat qui custoditeam. 
(Ps. CXXVI, 1.) 
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autres femmes, avec notre peu de pénétration, nous 
avons besoin d'étre aidées de toutes maniéres. G'est 
peut-étre pour cela que le Seigneur permet que des 
comparaisons de ce genre viennent á notre connais-
sance. Qu'il daigne, dans sa bonté, nous faire la 
gráce d'en tirer profit! 

Ces choses intérieures sont si difficiles á saisir, 
qu'une personne aussi ignorante que moi dirá for-
cément bien des paroles superflues, extravagantes 
méme, avant d'en diré une qui soit juste. 11 
faut de la patience pour me lire : mais i l m'en faut 
bien, á moi, pour écrire ce que je ne sais pas! Oui, 
vraiment, i l m'arrive quelquefois de prendre la 
plume á la fa^on d'une personne idiote, qui ne sait 
que diré n i par oú commencer. Ce que je sais tres 
bien, c'est qu'il vous est d'une trés grande utilité 
que j'explique ici de mon mieux certains points de 
la vie spirituelle. Sans cesse nous entendons parler 
de l'excellence de l'oraison — nos constitutions 
d'ailleurs nous prescrivent d'y vaquer pendant de 
longues heures, — mais on se borne á nous diré ce 
que nous pouvonspar nous-mémes. Quant á ce que 
le Seigneur opere dans une áme —j'entends surna-
turellement, — c'est ce qu'on explique fort peu. 
Lorsqu'on nous le dirá, qu'on nous l'expliquera 
d'une maniere approfondie, nous1 goúterons une 
tres vive consolation a contempler cet édiíice inté-
rieur et céleste, si peu connu des mortels, bien que 
beaucoup le voient en passant. Notre-Seigneur, au 
moyen d'autres écrits que j ' a i composés, a déjá 
donné quelque lumiére á ce sujet. Mais je me rends 
tres bien compte que, sur certains points, j ' a i main-
tenant plus de lumiéres que je n'en avais alors, 
spécialement sur les plus difficiles. L'inconvé-
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nient, je le redis encoré, c'est que, pour les abor-
der, i l me faudra parler d'une foule de choses tres 
connues. Avec un esprit aussi inculte que le mien, i l 
ne peut en étre autrement. 

Mais revenons á notre cháteau et á ses nom-
breuses Demeures. II ne faut pas vous figurer ees 
demeures les unes á la suite des autres, comme une 
eníilade d'appartements. Portez vos regards au 
centre : c'est la piéce, le palais oü le Roi fait séjour. 
11 en est á peu prés comme du 'palmito : avant 
d'arriver a son fruit, on rencontre une multitude 
d'écorces dont i l est entouré. De méme ici , autour 
de la niéce céntrale, on en trouve une multitude 
d'autres; i l y en a également au-dessus : car en 
se représentant les choses de l'áme, i l faut de l'am-
pleur, de l'étendue, de la magnificence. Aussi bien, 
nulle exagération á craindre, puisque la capacité de 
l'áme dépasse de beaucoup ce que nous pouvons 
imaginer. Enfin, toutes les parties de ce cháteau 
re^oivent les rayons du Soleil qui réside en ce 
palais. 

Voici une remarque importante : Ne contraignez 
pas, n'enchainez pas une áme d'oraison, quel que 
soit d'ailleurs son degré d'avancement. Laissez-la 
circuler librement dans ees différentes Demeures : 
en haut, en bas, sur les cótés; et puisque Dieu lu i -
méme l 'a faite si noble, qu'elle ne se violente point 
pour demeurer longtemps dans une méme piéce, 
fút-ce en celle de la connaissance de soi. N'allez pas 
cependant vous méprendre sur mes paroles. Cette 
connaissance de soi est tellementnécessaire, méme 
aux ámes admises par Dieu dans sa propre demeure, 
que jamáis, si élevée qu'elles soient, elles ne doi-
vent s'en départir, Au reste, quand bien méme elles 
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le voudraient, elles ne le pourraient pas, car Fhu-
milité est semblable á Tabeille, qui travaille sans ' 
reláche á Tintérieur de la ruché á miel, sans quoi, 
tout serait perdu. Mais considérez l'abeille : elle ne 
laisse pas de sortir et de prendre son vol pour aller 
butiner sur les íleurs. Que l'áme appliqnée á la 
connaissance de soi fasse de méme. Si elle veut 
m'en croire, elle prendra de temps en temps l'essor 
pour considérer la grandeur et la majesté de son 
Dieu. La, bien mieux qu'en elle-méme, elle décou-
vrira sa propre bassesse et sera moins importunée 
des reptiles qui ont entrée dans les premieres piéces 
du cháteau, celles oü l'on s'exerce á la connaissance 
de soi. Je le répéte, Dieu lu i fait une grande gráce 
en l'appliquant á cette connaissance, mais enfin, le 
plus vaut bien le moins, comme l'on dit. Croyez-
moi, nous ferons de bien meilleure vertu en nous 
attachant á la vertu de Dieu, qu'en nous collant á 
notre limón. 

Je ne sais si je me suis suffisamment expiiquée. 
En effet, cette connaissance de soi est si importante, 
que sur ce point je redouterais la moindre négli-
gence,fussiez-vous déjá élevées jusqu'aux cieux; car 
tant que nous sommes sur cette terre, rien ne nous 
est plus utile que rhumil i té . Ainsi, je le répéte, i l 
est tres bon, i l est excellent de s'efforcer d'entrer 
dans la Demeure oü l'on s'exerce á cette connais­
sance, avant de vouloir prendre son vol vers les 
autres, car c'est le chemin qui y conduit. Et si 
nous avons le moyen de marclier sur un terrain sur 
et uni, pourquoi vouloir prendre des ailes pourvoler? 
Táchons plutót d'y avancer toujours davantage. 
Mais, á mon avis, nous n'arriverons jamáis á nous 
bien connaítre si nous ne nous effortjons de con-
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naitre Dieu. G'est eti contemplant ses grandeurs que 
nous découvrirons notre bassesse, en envisageant 
sa pureté que nous verrons nos souillures, en con-
sidérant son humilité que nous reconnaítrons com­
bien nous sommes éloignés d'étre humbles. 

II y a en ceci deux avantages. D'abord, i l est 
clair qu'une chose blanche parait beaucoup plus 
Manche á cóté d'une noire, et une noire á cóté 
d'une blanche. Ensuite, notre intelligence et notre 
volonté s'ennoblissent et deviennent plus capables 
de toute espéce de bien, par la méme que nous les 
portons alternativement sur Dieu et sur nous-
mémes. Si, au contraire, nous ne sortons jamáis de 
la fange de nos miséres, i l en résulte bien des incon-
vénients. Enparlant tout á l'heure des ámes en état 
dé péché mortel, nous disions combien est noir et 
infect tout ce qui s'échappe d'elles. II n'en est pas 
de méme ici, Dieu nous en préserve ! et ce n'est 
qu'une simple comparaison. Mais enfin, si nous 
demeurons toujours enfoncés dans notre misérable 
sol, jamáis le courant de nos oeuvres nesera exempt 
de la fange des craintes, de la pusillanimité, de la 
lácheté, des pensées telles que celles-ci: Fait-on, 
oui ou non, attention a moi ? En marchant par ce 
chemin, ne m'arrivera-t-il pas malheur ? Oserai-je 
bien entreprendre cette bonne oeuvre ? N'y a t-i l 
pas la de l'orgueil ? Gonvient-il qu'une misérable 
comme moi s'occupe d'une chose aussi relevée que 
l'oraison? Si Ton me voit marcher par un chemin 
qui n'est pas celui de tout le monde, ne me 
jugera-t-on pas meilleure que les autres ? Les 
extremes ne valent rien, méme en fait de vertu ; 
pécheresse comme je suis, je ne ferai que tomber 
de plus haut. Peut-étre ne perscvérerai-je pas et 
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ferai-je tort á la píété. Une personne telle que 
moi ne doit pas se singulariser. 

Oh! mes filies, á combien d 'ámesle démon doit-il 
avoir causé d'immenses préjudices par des pensées 
de ce genre ! Et tout ceci, avec bien d'autres choses 
encoré que je pourrais diré, elles le prennent pour 
de l'humilité. Cela vient d'un manque de lumiéres. 
La connaissance de nous-mémes dévie, et si nous ne 
sortons jamáis de notre propre fonds, je ne m'en 
étonne nullement: ce mal est á craindre, et de plus 
grands encoré. G'est pourquoi je dis, mes filies, que 
nous devons fixer les yeux sur Jésus-Christ, notre 
Trésor, et sur ses saints : c'est la que nous appren-
drons rhumilité véritable. Par cette voie, je le 
répéte, notre intelligence s'ennoblira, et la connais­
sance de nous-mémes cessera de nous rendre crain-
tifs et rampants. 

Cette Demeure, bien que la moins élevée, est déjá 
d'une grande richesse, et si précieuse, que si l'on 
sait se défaire des bétes venimeuses qui s'y rencon-
trent, on ne manquera point de passer outre. Mais 
terribles sont les ruses et les artifices dont le démon 
se sert pour empécher les ámes de se connaltre et 
de se rendre compte des voies oü elles marchent ! 
L'expérience que j ' a i de ees premieres Demeures 
me permettra d'en parler en toute connaissance de 
cause. 

Done, je le répéte, ne vous représentez pas ici 
quelques appartements seulement, mais une infi­
nité, car les ámes entrent dans cette Demeure de 
bien des fa^ons différentes, et toutes avec bonne 
intentiou. Mais le démon, qui en a toujours une fort 
mauvaise, tient certainement en chacune de nqm-
breuses légions de ses semblables, pour leur barrer 
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le passage et les empécher d'aller des unes aux 
autres, et comme les pauvres ámes ne s'en rendent 
pas compte, i l leur jone mille manvais tours. II lui 
est bien moins facile d'en agir ainsi envers celles qui 
sont plns proches de l'appartement du Roi, Dans 
les premieres Demeures, les ámes sont encoré 
livrées au monde, plongées dans ses plaisirs, em-
portées par le tourbillon de ses honneurs et de ses 
prétentions, en sorte que les sens et les puissances, 
qui sont comme leurs vassaux, se trouvent desti-
tués des forces que Dieu leur avait primitivement 
données. Aussi ees ámes sont-elles facilement vain-
cues; et cependant, elles désirent éviter le péché, 
elles font des oeuvres louables. 

Les personnes qui se verront en cet état, doivent 
recourir souvent et du mieux qu'il leur est possible 
á Sa Majesté, prendre sa bienheureuse Mere et ses 
saints pour intercesseurs, et leur demander de 
combattre pour elles, puisque les gens de leur mai-
son sont si faibles dans la défense. Aussi bien, en 
quelque état que nous soyons, la forcé doit-elle nous 
venir de Dieu. Daigne Sa Majesté nous la donner 
dans sa miséricorde! Amen. 

Oh! que cette vie est misérable! Mais comme j ' a i 
montré ailleurs fort au long (1) combien i l nous est 
nuisible de ne pas bien comprendre ce qui regarde 
l'humilité et la connaissance de nous-mémes, je ne 
vous en dis pas davantage ici , mes filies, quoiqu'il 
n'y ait rien de si important pour nous. Et Dieu 
veuille que j'aie dit á ce sujet quelque ch o se qui 
vous soit utile! 

Vous devez remarquer que ees premiéres De-

1. Vie, chap. xm. 
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meures ne regoivent presque rien de la lumiére 
qui sort du palais oú habite le Roi. Sans doute, 
ellas ne sont pas ténébreuses et noires comme 
lorsque Táme est en état de péché ; cependant, l a 
lumiére en est en quelque sorte obscurcie, du 
moins pour celui qui se trouve dans la piéce. Je 
m'explique mal. La faute n'est pas á l'apparte-
ment : elle est á ees couleuvres, á ees vipéres, á 
toutes ees bétes venimeuses, qui s'y sont intro-
duites avec l'áme et ne lu i permettent pas de jouir 
de la lumiére. Figurez-vous quelqu'un qui, ayant 
les yeux pleins de poussiére et pouvant á peine les 
ouvrir, entrerait dans une salle oü le soleil donne 
en plein: la salle est fort claire, mais i l ne jouit 
point de sa clarté á cause de l'obstacle qu'il porte 
avec lui, ou, si vous le voulez, á cause de ees bétes 
malfaisantes, qui Fobligent á fermer les yeux á 
tout le reste. Voilá, ce me semble, Fimage d'une 
áme qui, sans étre en mauvais état, se trouve, 
comme je le disais, teilement oceupée des dioses 
du monde, teilement absorbée par la fortune, les 
honneurs, les affaires, que malgré son désir sincere 
de se regarder elle-méme et de jouir de sa propre 
beauté, elle n'y arrive point, impuissante qu'elle 
est á se débarrasser de tant d'entraves. 

Et cependant, pour entrer dans les secondes 
Demeures, i l est fort á désirer qu'on se dégage des 
soins, des affaires qui ne sont point indispensables, 
chacun suivant son état. G'est méme d'une telle im-
portance pour arriver á la Demeure principale, que 
si l'áine ne se met pas en devoir de le faire, je 
regarde comme impossible qu'elle y parvienne 
jamáis; elle courra méme de grands dangers dans 
la premiére, bien que déjá introduite dans Tinté-
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rieur du cháteau. G'est qu'au milieu de bétes si 
venimeuses, i l est bien difflcile qu'une fois ou l'au-
tre elle n'en soit mordue. 

Que serait-ce done, mes filies, si aprés nous étre 
affranchies de tant de piéges et avoir pénétré bien 
plus avant, jusque dans les demeures secretes du 
cháteau, nous venions, par notre faute, á nous jeter 
de nouveau dans ce tumulto ? En effet, á cause de 
nos péchés, i l se trouve sans doute bien des per-
sorines qui, aprés avoir requ de Dieu des faveurs, 
les laissent perdre misérablement. Ici, nous sornmes 
libres quant á l'extérieur. Dieu veuille que nous le 
soyons aussi quant á r in t é r i eu r ! Sinon, qu'il daigne 
lui-méme nous délivrer! 

Gardez-vous, mes filies, de soins qui ne vous 
regardent pas. Considérez qu'il y peu de Demeures 
dans ce cháteau oü Fon n'ait á livrer bataille aux 
démons. II est vrai que dans quelques-unes, les 
gardes — c'est-á-dire, comme je l'ai indiqué, je crois, 
les puissances de l'áme — sont de taille á combatiré, 
mais nous avons besoin d'une extreme vigilance 
pour découvrir les artífices de l'ennemi et empécher 
qu'il ne nous trompe en se transfigurant en auge de 
lumiére. II est une multitude de choses par les-
quelles i l peut nous nuire, et cela en s'insi-
nuant peu á peu, de fa^on que nous ne nous aperce-
vons du mal que lorsqu'il est fait. 

Je vous ai dit ailleurs (1) que son action est 
comme une lime sourde qu'il est nécessaire de 
démasquer des le principe. Pour mieux vous le 
faire comprendre, je vais vous donner quelques 
exemples. II donnera á une sa3ur de si violente 

1. Au Chemin de la perfeciion, chap. xxxvm et xxxix. 
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désirs de la pénitence qu'elle n'aura de repos, ce 
semble, que lorsqu'elle sera occupée á se tourmen-
ter. Ce commencement est bon, mais si la prieure a 
défendu de faire des pénitences sans permission, et 
que le démon fasse accroire á cette religieuse qu'en 
une chose si excellente, elle peut bien passer cutre; 
si, de fait, elle se maltraite en secret, au point de 
ruiner sa santé et de se mettre hors d'état d'observer 
sa regle, vous voyez á quoi cette belle ferveur 
vieut aboutir. II inspirera á une autre un zéle tres 
ardent pour la perfection. Chose excellente ! Mais 
i l arrivera peut-étre que la moindre petite faute de 
ses soeurs lui paraítra un manquement grave ; elle 
se mettra á observe r si ell os en coniDiettent, a ti n 
d'en avertir la prieure. 11 pourra méme se faire que 
ce grand zéle pour la regle Fempéchera de voir ses 
propres fautes, et les autres religieuses, qui ne 
pénétrent pas son intention et voient le soin qu'elle 
prend de ce qui les concerne, pourront le trouver 
mauvais. 

Ce que le démon prétend en ceci n'est pas peu de 
chose : son but est de refroidir la charité et ramour 
mutuel, ce qui serait un grand mal. Gomprenons-le, 
mes tilles, la véritable perfection, c'est l'amour de 
Dieu et du prochai n, et plus nous garderons paría i -
tement ees deux commandements, plus nous serons 
parfaites. Notre regle et nos constitutions ne 
sont que des moyens de les mieux observer. Ainsi, 
laissons de cóté ees zéles indiscrets qui peuvent 
nous devenir extrémementnuisibles, et que chacune 
veille sur elle-méme. Ayant amplemení parlé 
ailleurs sur ce sujet (1), je n'en dirai pas davan-

1. Voir le livre de la Vie, chap. xin, et l'Ecrit sur la Visite des 
mmastéres. 
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tage ici . Get amour rtmtuel est si important que je 
voudrais vous voir ne l'oublier jamáis ; au con-
traire, le soin de remarquer dans les autres des 
vétilles — qui parfois ne seront pas méme des 
imperfections et que peut-étre notre ignorance seule 
nous fera prendre en mauvaise part, — pourrait 
nous faire perdre la paix de l'áme, et méme la faire 
perdre aux autres. Voyez un peu combien cette per-
fection coúterait cher ! 

Le démon pourrait faire naitre cette tentation á 
l 'égard de la prieure, et alors elle offrirait plus de 
danger. Ge point demande un grand discernement, 
car si les choses que Ton remarque en elle vont 
centre la regle et les constitutions, i l ne faut pas 
toujours les interpréter en bonne part; dans ce 
cas, on doit l'avertir, et si elle ne se corrige pas, en 
donner avis au supérieur. Faire cela, c'est charité. 
11 faut en user de méme envers les soeurs, lorsqu'il 
s'agit d'un manquement grave. Laisser tout passer 
par crainte de céder á la tentation, voilá ce qui 
serait la véritable tentation. 

Ge á quoi i l faut bien prendre garde, c'est á ne 
pas s'entretenir de ees dioses les unes avec les 
autres. On évitera ainsi les embuebes du démon, 
qui pourrait y trouver largement son compte en 
introduisant rhabitude de la médisance. On ne 
doit en parler, je le rápete, qu'aux personnes qui 
peuvent y apporter remede. Ici, gráce á Dieu, cet 
inconvénient est moins á redouter qu'ailleurs, á 
cause du silence continuel que nous observons, 
mais i l est toujours bon de se teñir sur ses gardes. 
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Voyons maintenant quelles sont les ámes qui 
entrent dans les secondes Demeures, et ce qu'elles 
y font. Je voudrais vous diré ceci en peu de mots, 
parce que j 'en ai longnement parlé ailleurs (1) et 
que, ne me souvenant plus de ce que j 'en ai dit, i l 
me sera impossible de ne pas me répéter beaucoup. 
Si, du moins, je parvenais á présenter les mémes 
choses sous des formes diííérentes, je suis súre que 
vous n'en éprouveriez nulle fatigue; c'est ainsi que 

1. Au livre de sa Vie, chap. xi-xm, et au Chemin de la, Perfection, 
chap. xx-xxix. 
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la variété nous empéche de nous lasser jamáis des 
livres si iiombreux qui traitent de ees matiéres. 

II s'agit ici des personnes qui déjá font oraison et 
comprennent combien i l leur importe de ne pas 
s'arréter dans les premieres Demeures, mais qui 
cependant, faute de courage, y retournent souvent. 
parce qu'elles ne s'éloignent point des occasions. II 
y a la un sérieux pér i l ; néanmoins, c'est déjá une 
grande gráce de Dieu qu'á certains moments elles 
fuient les couleuvres et les autres reptiles venimeux, 
et qu'elles se rendent compte que cette fuite leur est 
avantageuse. Ges personnes, sous un certain rap-
port, souffrent beaucoup plus que celles dont j ' a i 
parlé tout d'abord, mais elles sont moins exposées? 
parce qu'elles coíinaissent les dangers, etilyagrande 
espérance qu'elles pénétreront plus avant. Je dis 
qu'elles souffrent plus que les premieres, parce que 
celles-ci sont comme des muets prives en me me 
temps de Toine et qui, par lá-méme, endurent plus 
facilement la privation de la parole. Bien que la souf-
f'rance de ceux qui entendent sans pouvoir parler soit 
beaucoup plus grande, la situation despremiers n'en 
est pas pour cela plus désirable, car enfin, c'est un 
grand avantage d'entendre ce que l'on nous dit. 

Les personnes dont je parle entendent les appels 
que le Seigneur leur adresse. Comme elles appro-
chent davantage de l'appartement qu'il habite, elles 
se ressentent d'avoir un si bon voisin. Sa miséri-
corde et sa générosité sont si grandes! Nous sommes 
encoré au milieu de nos passe-temps et de nos 
affaires, parmi les plaisirs et les séductions du 
monde, nous tombons dans le péché et nous nous en 
relevons — car au milieu de tant de bétes si veni-
meuses, si dangereuses et si reniñantes, ce serait 
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merveille de ne pas trébucher ou tomber, — et 
cependant, notre bon Maitre attache, malgré tout, 
un tel prix á notre amour et aux eííbrts que nous 
faisons pour jouir de sa compagnie, que de temps 
en temps i l daigne nous appeler et nous invite á nous 
approcher de luí. Sa voix est si douce, que la pauvre 
áme se désole de ne pas faire sur-le-champ ce qui 
lui est commandé. Ainsi, je le répéte, elle souffre 
plus que si elle n'entendait pas. 

Ce n'est pas á diré que cette voix, ees appels, soient 
de me me nature que ceux dont je parlerai plus loin. 
Ici, ce sont des paroles qu'on entend prononcer par 
des personnes vertueuses, ce sont des sermons, c'est 
une bonne lecture, et bien d'autres choses dont Dieu 
se sei't> vous le savez, quand i l veut attirer une áme, 
comme des maladies, des épreuves, ou encoré une 
vérité dont i l l'instruit pendant les moments donnés 
á l'oraison. Si peu fervente que soit cette oraison, 
Dieu en fait toujours grand cas. 

Pour vous, mes sceurs, gardez-vous de faire peu 
d'estime de cette premiére gráce, et ne vous désolez 
pas non plus si vous ne répondez pas sur-le-champ 
á Notre-Seigneur, car i l sait attendre bien des jours 
et méme bien des années, surtout quand i l voit de 
la persévérance et de bous désirs. La persévérance 
est ici ce qu'i l y a de plus uécessaire ; avec elle, on 
ne manque jamáis de gagner beaucoup. Mais ils sont 
terribles, les combats que sous mille formes dití'é-
rentes les démons livrent á l 'áme, et celle-ci en 
souífre beaucoup plus que dans la Demeure précé-
dente. La elle était muette et sourde, ou du moins 
elle entendait fort peu, et elle résistait moins encoré, 
semblable á une personne qui a presque perdu l'es-
poir de vaincre. ici son esprit est plus vif, et ses 
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puissances plus vigoureuses. D'un autre cóté, les 
coups et les décharges de Fennemi sont d'une telle 
violence, qu'elle ne peut faire autrement que de les 
entendre. Les démons lui représentent alors les 
Mens de ce monde, cpii sont ees couleuvres dont j'ai 
parlé; ils lui dépeignent ses plaisirs en quelque sorte 
comme éternels; ils lui rappellent l'estime dont elle 
est l'objet, l'affection de ses amis et de ses parents, 
sa santé qu'elle va comprómettre par les pratiques 
de pénitence, car, en pénétrant dans cette Demeure, 
l'áme sent toujours le désir d'en embrasser quel-
ques-unes; eníin, ils lui objectent mille autres difíi-
cultés. 

O Jésus! quel tapage ne font pas ici les démons, 
et quelle n'est pas l'affliction de la pauvre áme! Elle 
ne sait si elle doit passer outre ou retournerá la pre-
miére Demeure, car, d'autre part, la raison lui 
montre que c'est folie d'attribuer la moindre valeur 
á tous ees avantages mis en regard de ceux qu'elle 
ambitionne. La foi lui enseigne de quel cóté se 
trouve son véritable intérét. La mémoire lui repré­
sente oü vont aboutir tous ees faux biens : elle lui 
remet sous les yeux la mort de plusieurs personnes 
de saconnaissance, quienavaient jouienabondance; 
elle lui rappelle comment pour quelques-unes cette 
mort a été subite, et dans quel prompt et universel 
oubli elles sont tombées. Elle lui rappelle en particu-
lier que plusieurs de ceux qu'elle a connus au comble 
de la prospérité, ont été ensuite foulés aux pieds des 
passants, qu'elle-méme a souvent traversé le lleude 
leur sépulture. Elle l'oblige á arréter ses regards 
sur leurs corps fourmillant d'innombrables vers. Je 
passe sous silence bien d'autres lableaux que la 
mémoire peut ici lui présenter. 
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En méme temps sa volcmté s'inclme á aimer Celui 
en qui elle découvre tant d'amabilités, et dont elle a 
re^u de si nombreux témoignages d'amour qu'elle 
voudrait payer de retour en qnelque chose. Surtout, 
elle est touchée de cette pensée que ce véritable 
Amant ne la quitte jamáis, que toujours i l raccom-
pagne, luí donnant l'étre et la vie. Survient l'enten-
dement pour lui montrer qu'eút-elle de longues 
années á vivre, elle ne saurait acquérir un meilleur 
ami, que le monde est plein de tromperies, que ees 
plaisirs dont le démon lui fait la peinture sont semés 
de chagrins, de soucis, de contradictions. II lui dit 
que hors de ce cliáteau elle ne pourra trouver ni 
paix, ni sécurité, qu'il est temps de ne plus fré-
quenter les maisons étrangéres, puisque la sienne 
est á méme de lui fournir une infinité de biens, si 
elle consent á l'habiter. Et qui done rencontre ainsi 
dans sa propre demeure tout ce dont i l a besoin, et 
par-dessus tout, un Hóte si excellent, qui le mettra 
cnpossessiondetous les trésors imaginables, pourvu 
qu'il renonce á imiter les égarements de l'enfant 
prodigue et á se repaitre comme lui de la noumture 
des pourceaux (1)? 

Voilá, certes, des raisons bien capables de nous 
taire triompher des démons. Et cependant, ó mon 
Seigneur et mon Dieu! quand i l s'agit des vanités du 
monde, quel ravage ne eausent pas la coutume et le 
spectacle de cette multitude qui s'empresse á leur 
recherche! La foi est tellement mopte en nous, que 
nous donnons plus de créance á ce qui frappe nos 
yeux, qu'aux vérités qu'elle nous enseigne; et pour-
tant, le malheur de ceux qui poursuivent ees biens 

1- Gfr. L u c , xv, 16. 

CEDVRES. — IV. 8 
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visibles n'est que trop apparent. Tout le mal pro-
vient des bétes venimeuses avec lesquelles nous 
sommes en contact. Voyez une personne mordue par 
une vipére : le venin se répand dans ses veines et 
elle enfle par tout le corps. C'est ce qui nous arrive 
á nous-mémes, et cela, parce que nous ne sommes 
point sur nos gardes, II est clair qu'en tel état, i l 
faut bien des remedes pour gnérir, et c'est une 
grande gráce de Dieu si l'on n'en meurt pas. 

Oui, en vérité, l 'áme endure ici de grandes souf-
frances. Si le démon, surtout, reconnait á ses dispo-
sitions, á ses qualités, qu'elle est capable d'aller loin, 
i l assemblera l'enfer entier pour la faire sortir du 
cháteau. A h ! mon Maitre! Que votre assistance est 
ici nécessaire! Sans elle, tout est impossible. Au 
nom de votre miséricorde, ne permettez pas que 
cette ame se laisse tromper et qu'elle renonce á son 
entreprise! Donnez-lui lumiére pour reconnaitre que 
de sa persévérance dépend tout son bien, et pour 
savoir s'éloigner des compagnies mauvaises. 

A quiconque en est la, i l sera extrémement avan-
tageux de fréquenter ceux qui s'adonnent á la vie 
spirituelle, et de se licr, non seulement avec les per-
sonnes qui habitent les mémes Demeures, mais 
encoré avec celles qui ont déjá pénétré dans les 
appartements plus intérieurs. II trouvera dans leur 
société un grand secours, et, á forcé de les fré­
quenter, i l en viendra peut-étre á partager leur 
séjour. Mais, qu'il soit continuellement sur ses 
gardos pour ne pas se laisser vaincre. Si le démon 
le voit fermement résolu á perdre la vie, le repos et 
tout ce qu'il lui présente de séduisant, plutót que 
de retourner á la premiére salle du cháteau, i l 
láchera prise beaucoup plus vite. 
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Qu'il se montre homme de coeur et ne soit point 
du nombre de ees soldats qui se couchaient á plat 
ventre pourboire, alorsqu'ils marchaient au combat, 
je ne me souviens plus sous quel chef (1). Mais qu'il 
se persuade résolument qu'il va livrer bataille á 
tous les dérnons et que, pour vaincre, i l n'est pas de 
meilleures armes que celles de la croix. Voici une 
remarque que j ' a i déjá faite ailleurs (2), mais elle 
est si importante que rje la répéte ici . II faut entrer 
dans la carriére sans penser aux consolations : ce 
serait une maniere trop basse d'entreprendre la 
construction d'un édiíice si magnifique et si élevé. 
Geux qui construisent sur le sable verront crouler 
leur bátiment; ils n'en fmiront point avec les dégoúts 
et les tentations. Et, en effet, ce ne sont pas ici les 
Demeures oü la manne tombe du ciel. Ces Demeures 
sont plus avant; la tout se trouve au goút de l 'áme, 
parce qu'elle ne veut plus que ce que Dieu veut. 

G'est chose plaisante en vérité! Nous sommes 
encoré aux prises avec mille entraves, mille imper-
fections, nos vertus ne sont pas capables de mar-
cher seules, elles ne font que de naitre — et Dieu 
veuille qu'elles aient commencé á paraitre! — et 
avec cela, nous n'avons pas honte de vouloir des 
douceurs dans Foraison, de nous plaindre des séche-
resses! Que cela ne vous arrive jamáis, mes soeurs. 
Embrassez la croix que votre Epoux a portee, et 
comprenez bien que c'est á cela que vous de vez 
tendré. Que celle d'entre vous qui pourra souffrir 
davantage pour son aniour, soufíre davantage, et elle 
sera la mieux partagée. Quant au reste, que ce soit 
pour vous l'accessoire. Si le Seigneur vous en fait 

1. Gédéon (Jud., ra, 5). 
2. Fie, chap. xi. 



116 LE CHATEAU INTER1EUR. 

don, vous lui en rendrez de grandes actions de 
^ráces. 

Vous direz peut-étre que pour ce qui est des 
épreuves extérieures, vous étes toutes prétes á les 
endurer, pourvu que Dieu vous consolé intérieure-
ment. Sa Majesté sait mieux que nous ce qui nous 
convient, nous n'avons pas á lui donner conseil sur 
les dons á nous faire. Nous pourrions l'entendre nous 
diré á bon droit que nous ne savons ce que nous 
demandons (1). L'unique ambition de celuiqui com-
mence á faire oraison — n'oubliez pas ceci, c'est 
tres important — doit étre de travailler avec courage 
á rendre sa volonté conforme á celle de Dieu, de 
prendre toutes les résolutions, tous les moyens néces-
saires pour y arriver. Du reste, soyez-en tres cer-
taines — et je le dirai plus loin, — en cela consiste 
tout cutiere la perfection la plus haute qu'on puisse 
atteindre dans le cliemin spirituel. Plus cette confor-
mité est parfaite, plus on regoit du Seigneur, et plus 
on est avancé dans ce chemin. Ne vous imaginez pas 
qu'il y ait la des mystéres, des ctioses inconnues et 
inouies; non, tout notre bien est dans cette confor-
mité. 

Mais si nous faisons fausse route des les premiers 
pas, en voulant que le Seigneur fasse notre volonté 
et qu'il nous conduise comme bon nous semble, 
quelle solidité peut avoir notre édiíice? Faisons ce 
qui est en notre pouvoir et táchons de nous défendre 
des bétes venimeuses. Souvent le Seigneur veut que 
les mauvaises pensées nous poursuivent et nous tour-
mentent, sans que nous puissions nous en défaire, 
ou bien ce sont des sécberesses. Quelquefois méme, 

1. Nesciiis quid vetutis. (Math., xx, 22.) 
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i l permet que nous soyons mordus, pour nous 
appréndre á mieux nous défendre et pour éprouver 
si nous avons un vif regret de l'avoir offensé. Si done 
i l vous arrive de tomber, ne perdez pas courage, 
mais avancez toujours. Dieu saura tirer le bien de 
votre chute méme. Vous savez que le vendeur de 
thériaque, pour s'assurer si sa composition est bonne, 
avale d'abord du poison. 

Quand le combat qu'il nous faut soutenir pour 
rentrer dans le recueillement ne servirait qu'á nous 
convaincre de notre mis ere et du tort considérable 
que nous cause la dissipation, ce serait déjá quelque 
chose. Et peut-il y avoir un plus grand mal que de 
ne plus nous retrouver nous-mémes dans notre 
propre demeure? Comment espérer goúter du repos 
au dehors lorsqu'on n'en trouve point chez soi, 
quand ees amis si intimes, ees parents si proches, 
avec lesquels, bon gré mal gré, nous avons conti-
nuellemeñt á vivre, je veux diré les puissances de 
notre áme, semblent elles-mémes nous fairé la 
guerre, comme pour sevenger de celleque nos vices 
leur ont faite? La paix, la paix, mes sceurs ! C'est la 
parole du Seigneur, et que de fois i l l 'a répétée á ses 
apótres! Croyez m'en, si nous n'avons pas cette paix 
en notre demeure, si nous ne nous eñem-ons pas de 
l'y établir, nous ne la trouverons point chez les 
étrangers. 

Qu'elle finisse, cette guerre! Au nom du sang que 
notre Sauveur a versé pour nous, je le demande á 
ceux qui n'ont pas encoré commencé á rentrer en 
eux-mémes! Quant á ceux qui ont commencé, je leur 
demandé que la perspective du combat ne leur fasse 
point lácher piad. Qu'ils considérent que les rechutes 
sont pires que les chutes. l is connaissent leur triste 
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état : qu'ils se confient en la miséricorde de Dieu et 
imllement en eux-nicmes. Alorsils verront comment 
Sa Majesté les conduira de Demeures en Denieures, 
et finirá par les introduire dans une región oü ees 
bétes cmelles ne pourront plus ni les atteindre, ni 
les fatiguer, oú eux-mémes les tiendront en respect 
et se riront de leurs eííbrts, oü, enfin, ils jouiront de 
beaucoup plus de biens qu'ils n'auraient pu en 
désirer, et cela des cette vie. 

Ainsi que je le disais en cominencant, j ' a i déjá 
indiqué ailleurs (1) comment vous de vez vous com-
porter au milieu des troubles que le démon suscite 
en cette Demeure et comment, lorsqu'on tácho de se 
recueillir, i l faut procéder, non á tour de bras, mais 
avec suavité, afín de pouvoir persóvérer dans le 
recueillement. Je ne le répéterai done pas ici . Je 
dirai seulement qu'á mon sens, i l est tres utile á une 
ame de communiquer avec des personnes expéri-
mentées. En eífet, vous pourriez vous figurer qu'en 
vous livraní á des oceupations nécessaires, vous faites 
une grande breche au recueillement. Mais, pourvu 
que nous n'abandonnions pas la partie, le Seigneur 
fera tourner toutes dioses á notre avantage, méme 
si nous ne trouvons personne pour nous instruiré. 
Quand on s'est laissé distraire, i l n'y a pas d'autre 
remede que de recommencer á se recueillir. Sinon, 
l'áine ira s'afí'aiblissant toujours, et encoré Dieu 
veuille qu'elle s'en apercoive! 

Mais, pourra penser Tune d'entre vous, si c'est un 
si grand mal de retourner en arriére, i l vaudrait 
peut-étre mieux ne pas commencer, et se teñir hors 
du cháteau. Je vous Tai déjá dit au début, et c'est 

1. Vie, chap. xi etxix. 
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du reste la parole me me du Seigneur : Celui qui 
s'expose au péri l y périra (1); j ' a i dit également que 
la porte par oü Ton entre dans ce cháteau, c'est 
roraison. Ainsi done, nous figurer que nous entre­
vo ns dans le ciel sans entrer en nous-mémes pour 
nous connaitre, pour découvrir notre misére et les 
bienfaits de Dieu, ainsi que pour implorer sans cesse 
sa miséricorde, c'est une folie. Le me me Seigneur 
nous dit aussi : Personne ne montera á mon Pére que 
par moi (2). Je ne sais si ce sont bien la ses paroles, 
mais je crois que oui. Et encoré : Qui me volt, voit 
mon Pére (3). Mais si nous n'attachons jamáis les 
yeux sur lui , si nous ne réflécliissons ni á nos obli-
gations á son endroit, ni á la morí qu'il a endurée 
pour nous, je ne sais comment nous pourrons le 
connaitre et produire des oeuvres pour son service. 
Or, quelle valeur a la foi sans les oeuvres ? Et celles-
ci, á leur tour, quelle valeur peuvent-elles avoir si 
elies ne sont jointes aux méritos inestimables de 
Jésuá-Ghrist, notre Trésor? Enfin, qui nous excitera 
á aimer ce divin Seigneur? A h ! daigne SaMajesté 
nous faire comprendre combien nous lui avons coútó 
cher, et nous pénétrer de ees vérités : que le servi-
ieur riest pas au-dessus du maitre (4), que nous 
devons travailler pour arriver á la gioire, et qu'il 
nous est indispensable de prier, pour n'étre pas á 
tout instant aux prises avec la tentation (5)! 

1. Qui amai periculum, in illo peribit. (EccL, I U , 17.) 
2. A'emo venit ad Palrem nisi per me. (Joan., xiv, 6.) 
3. Qui videtme, videt et Patrem (Joan., xiv, 9.) 
4. Aec servus super dominum suum. (Math., x, 24.) 
5. Orate ut non intretis in íentationem. (Math., xxvi, 41.) 
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CHAPITRE PREMIER 

A QUELQÜE DEGRÉ D'ÉLÉVATION QUE L '0N SOIT PARVENU, IL NE 

FAÜT JAMAIS SE CROIRE EN SURETE DÜRANT GET EXIL ET L'ON 
DOIT TOÜJOURS MARCHER AVEG CRAINTE. QUELQüES-TJNS DE 
CES POINTS POURRONT ÉTRB UTILES. 

SOMMAIRB. — Misére de notre exü en ce bas monde — Effroi que cause ii 
la sainte fincertitude oü Von y vit. — Humhle retour sur ses 
infldélités passées. — Erreur des ámes qui se plaignent des séche-
resses. — Nécessiíé de Vhumilité. — Nous ne devons aspire?' quJa 
servir Dieu parfailement, afin de payer de retour les immenses 
hienfaits que nous en avons regus. — Les cansolations sont quel-
quefois le partage des ámes les plus faibles. 

A ceux que la miséricorde de Dieu a fait sortir 
victorieux de ees combats et que leur persévéránce 
a introduits dans les troisiémes Demeures, quelles 
paroles adresserons-nous, sinon celles-ci : Bienheu-
reux l'homme qui craint le Seigneur (1)! Ce n'est pas 
une petite gráce de Sa Majesté que je comprenne en 
ce moment le sens de ce verseí en espagnol, tant j ' a i 
l'esprit peu ouvert á cet égard. Oui, c'est avec raison 
que nous appellerons bienheureux celui qui en est 
la , car, s'il ne retourne pas en arriére, i l est, autant 

1. Bentus vir qui time.t Dominum. (Ps. cxi, 1.) 
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que B O U S en pouvous jugcr, daus une voie súré pouí' 
le sálut. Comprenez par la, tílbS sdéurs, combien i l 
importe de remporter la víctoire datis les combáis 
précédeñts. En retour, j 'en suis persuadée, le Sei-
gneur ne manque jamáis de mettre en súreté dé 
conscience, ce quin'est pas un minee avantage. J'ai 
dit : en súreté, et j ' a i mal dit, car i l n'y en a pas en 
cette vie. Comprenez-le bien, toutes les fois que je 
parlerai de súreté, cela s'entend : si l'on ne retourne 
pas en arriero. A h ! quelle misero que cello de cette 
vie! II en est de nous comme de ceux qui ont les 
ennemis á leur porte, qüi ne peuvent ni dormir ni 
manger sans leurs armes, et sont dans une appré-
hensioii continuelle qu'on ne fasse bréche á leür for-
teresse. 

0 mon Seigneur! mon Trésor! Comment voulez-
vous qu'on aime une si misérable vie? Pour ne pas 
désirer, pour ne pas demander d'en sortir, i l ne faut 
rien moins que l 'espérance de la perdre pour vous, 
ou du moins de l'employer tout de bou á votre ser-
vice, et pár-dessus tout, i l faut l'assurance qüé c'est 
bien votre volonté qui nous y retient. S'ii en est ainsi, 
ó mon Dieu, eh bien! soit, mourons avec vous, 
cOmme disait saint Thoinas (1). Car vraiment, c'est 
nlourir millé fois que de vivre sans vous et ávec Cette 
eflErayante pensée que l'on peut vous perdre pour 
toujours. 

Voila pourquoi, mes filies, la béatitude que nous 
devous demander, c'est d'étre en sécurité avéc les 
bienbeureux. Et, en eífet, sous l'empire d'un páreil 
effroi, quel plaisir peut goúter celui donf tout le plaisir 
est de plaire á son Dieu? Songez-y bién, des saiiíts, 

1. ÉamUs et nos ut monámur cum eo. (Joan., xi, 16.j 
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qui étaient dans cette disposition et de plus parfaites 
encoré, sont tombés dans des péchés graves. Et nous 
n'avons pas l'assurance que Dieu nous tendrá la main 
pour en sortir et pour faire pénitence comme eux. 
Je parle du secours particulier. En vérité, mes filies, 
en écrivant ceci mon effroi est tel, que je ne sais 
comnient je puis tracer ees ligues. Je me demande 
me me comment je puis vivre quand cette pensée se 
présente á mon souvenir, et elle m'est tres ordinaire. 
A h ! mes filies, demandez á Sa Majesté qu'elle vive 
toujours en mon áme. Autrement, quelle sécurité 
puis-je avoir, aprés une existence aussi mal em-
ployée que la mienne? 

Que l'aveu de cette vérité ne vous afílige point, 
comme elle vous a afíligées d'autres fois, je m'en 
suis bien apercue. Cela vient de ce que vous voudriez 
me voir une grande sainte, et vous avez raison. Je 
le voudrais aussi, mais que faire, si j ' a i perdu ce 
bonheur, et cela uniquement par ma faute? Je ne 
saurais me plaindre de Dieu : í l y a, cortes, assez mis 
du sien pour que vos désirs fussent réalisés. Non! je 
ne puis faire cet aven sans verser des 1 armes! Et 
quelle confusión pour moi de voir que j 'écris pour 
des personnes qui seraient en état de m'instruiré! 
Qu'ii m'a été pénible, cet ordre de l'obéissance! 
Mais c'est pour plaire á Dieu que je m'en acquittc : 
qu'il daigne permettre que vous en retiriez quelque 
proíit! Priez-le aussi de pardonner á cette misérable 
et téméraire créature. Mon Dieu sait bien que je ne 
puis espérer qu'en sa miséricorde, et puisque je suis 
impuissante á changer ma vie passée, i l ne me reste 
d'autre ressource que de recourir á cette divine misé­
ricorde, de mettre ma coníiance dans les méritos de 
son Fils et de la Vierge sa mére, dont je porte si 
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indignement l'habit. Vous, mes filies, qui le portez 
aussi, bénissez Dieu d'étre les vraies filies de cette 
Souveraine. Avec une Mere si parfaite, vous n'avez 
plus á rougir de ma inisére. ímitez ses vertus, voyez 
aussi quelle est la grandeur de cette Souveraine et 
quel avantage on retire de l'avoir pour Patronne, 
puisque mes péchés et mes démérites n'ont pu ternir 
le moins du monde le lustre d'un si saint Ordre. 

Mais voici un conseil que je vous donne. Malgré 
la sainteíé de l'Ordre et la perfection d'une telle 
Mere, ne vous croyez pas en súreté. David était un 
grand saint, et vous savez ce que fut Salomón. Ne 
vous fiez ni á votre clóture ni á l'austérité de votre 
vie; ne vous appuyez ni sur votre occupation cons­
tante des dioses de Dieu, ni sur vos continuéis exer-
cices d'oraison, ni sur votre séparation des dioses 
de la terre, ni sur l'horreur qu'il vous semble en 
avoir. Tout cela est bon; mais, comme je l 'ai dit, 
cela ne suffitpas pour nous óter toutsujet de crainte. 
Ainsi, répétez ce verset et rappelez-le souvent á 
votre souvenir : Beatas vir quitimet Dominum. 

Je ne sais plus ce que je disais, tant je me suis 
éloignée de mon sujet. Aussi bien, quandje reporte 
les yeux sur moi-méme, je me sens les ailes coupées 
et je deviens incapable de rien diré de bon : n'y 
pensons done plus pour le moment. 

Je reviens á ce que j'avais commencé á diré des 
ames qui sont entrées dans les troisiémes Demeures. 
Le Seigneur ne leur a pas accordé une petite faveur 
en leur faisant franchir les premieres difficultés, i l 
leur en a fait une tres grande, au coníraire. Par la 
divine bonté, ees ámes sont, je crois, nombreuses 
dans le monde. Elles ont un grand désir de ne pas 
offenser la divine Majesté; elles évitent méme les 
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pécliés véniels; elles aiment la pénitence: elles ont 
leilrs heures de recueillement; elles empioient uti-
lement le temps; elles s'exerceñt dans les oeuvres de 
charitó envers le prochain. Tout est bien réglé en 
elles : leurs paroles, leurs habits, le gouvernement 
de leur maison, si elles en ont une á conduire. 
Certes, c'est la un état digne d'envie, et rien, cé 
semble, ne peüt empécher ees ámes de pénétrer 
jusqu'á la derniére Demeure. Effectivement, si elles 
le veulent, le Seigneur ne leur en refusera pas í'en-
trée, car leur disposition est excellente et bien 
propre á leur attirer toute sa faveur. 

0 Jésus! s'en trouvera-t-il une seule panni A^OUS 

pour diré qú'elle ne veut pas d'un si grand bien, 
surtout si elle a déjá surmontó ce qu i l y a de plus 
pénible ? Nulle rie le dirá, certainement. Toutes nous 
assurons le vouloir. Mais i l faut quelque chose de 
plus pour que Dieu soit maítre absolu d'une áme, et 
le diré rie sufíit pas. Le jeune homnie á qui Notre-
Seigneur demanda s'il voulait étre parfait, en est la 
preuve (1). Depuis que je parle de ees troisiémes 
Demeures, ce jeune liomme m'est sans cesse présent 
á l'esprit, parce que nous faisons comme lui, au 
pied de la lettre. Le plus souvent, c'est de la que 
viennent les grandes sécheresses qu'on éprouve dans 
l'oraison. II est vrai qu'elles peuvent avoir d'auíres 
causes. Jé rie parle pas de certaines peines inté-
rieures, vraiment intolérables, qu'endurent beau-
coup d'ámes vertueuses saris qu'il y ait aucunement 
de leur faute, et dont le Seigneur, au reste, les fait 
toujours sortir avéc avantag'e. 11 y a aüssi les souf-
fráncés cáüsées par la friélancólié et par d'autres 

1. Gfr. Math., xix, 16-22. 



TROISIÉMES DEMEURES. — CHAPÍTRE pr. 125 

infirmités. Enfm i l faut, en tout, mettre a pai t les 
jugements de Dieu. Mais, á mon avis, la cause la 
plus ordinaire des sécheresses est celle queje viens 
de diré. Comme ees ámes se sentent dans la disposi-
tion de ne commettre pour rien au monde un péché 
mortel — beaucoup méme ne voudraient pas com­
mettre avec adveríance un péché véniel, — comme 
elles voient de plus qu'elles font un bon usage de 
leur temps et de leurs biens, elles souffrent impa-
tiemment qu'on leur ferme la porte de l'appartement 
de notre Roi, dont elles se regardent á juste titre 
comme les vassales. Et elles ne réíléchissent pas que 
sur le grand nombre des vassaux d'un rol de la 
terre, tous n'ont pas entrée dans sa chambre. 

Entrez, entrez dans votre intérieur, mes filies, 
dépassez vos petits actes de vertu. Comme chré-
tiennes, vous étes tenues á tout cela, et á bien 
davantage. Contentez-vous d'étre les vassales de 
Dieu, et ne portez pas vos prétentions si haut, que 
vous risquiez de tout perdre. Gonsidérez les saints 
qui sont entrés dans la chambre de ce Roi, et vous 
verrez quelle distance nous sépare d'eux. Ne deman-
dez pas ce que vous n'avez pas mérité. Aprés avoir 
offensé Dieu comme nous l'avons fait, i l ne devrait 
méme pas nous venir á l'esprit que nous pourrons 
jamáis, quels que soient nos services, mériter 
pareille faveur. 

0 humilité ! humilité ! Je ne sais pourquoi je suis 
quelque peu tentée de croire que si ees personnes 
s'affligent tant des sécheresses, c'est qu'elles man-
quent un peu de cette vertii. Encoré une fojs, je 
laisse de cóté ees grandes peines ii^térieiires qup 
j'ai mentionnées, et qui sont bien autre chose qu'un 
simple manque de dévotion. Eprouvonsmous hoi^s-
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mémes, mes soeurs, ou laissons Dieu nous éprouver: 
i l sait bien le faire, quoique souvent nous nous refu-
sions ale comprendre. 

Revenons maintenant á ees ámes si bien réglées. 
Examinons ce qu'elles font pour Dieu, et nous ne 
tarderons pas á découvrir que nous n'avons aucun 
motif de nous plaindre de lu i . Si, au moment oú i l 
nous dit ce que nous avons á faire pour étre parfaits, 
nous lui tournons le dos et nous en allons tout 
tristes, comme le jeune homme de l'Evangile, que 
voulez-vous qu'il fasse, lui qui doit mesurer la 
réconipense sur l'amour que nous lu i portons ? Cet 
amour, mes filies, ne doit pas étre un vain fruit de 
rimagination, mais se prouver par les oeuvres. Ne 
vous figurez pas cependant que Dieu ait besoin de 
nos oeuvres ; ce qu'il lui faut, c'est la détermination 
de notre volonté, 

II nous semblera peut-étre que pour nous la 
chose est faite : nous portons l'habit religieux, nous 
l'avons pris de plein gré, nous avons abandonné 
pour Dieu les choses de ce monde et tout ce que 
nous possédions, et quand i l ne s'agirait que des 
filets de saint Fierre, celui-lá, aux yeux de Dieu, 
donne beaucoup qui donne ce qu'il a. Cette dispo-
siíion est excellente, sans doute, mais pourvu qu'on 
y persévére et qu'on ne retourne point, ne fút-ce 
que par le désir, au milieu des animaux malfaisants 
des premieres salles. C'est méme indubitable : si 
l'on persévére dans ce dépouillement et cet abandon 
de tout, on obtiendra ce qu'on désire. A une condi-
tion cependant, entendez-le bien, c'est qu'on se 
regardera comme un serviteur mutile (1), suivant 

1. Servi inútiles sumus; quod debuimus faceré, fecimus. (Luc, xvn, 
10.) 
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la parole de saint Paul — ou de Jésus-Christ — et 
qn'on sera bien convaincu que non seulement nous 
n'avons aucun droit á recevoir de notre Maitre des 
faveurs de ce genre, mais que nous lu i sommes 
plus redevables que d'autres par cela méme que 
nous en avons plus re^u. Quoi que nous fassions 
pour un Dieu si généreux, qui est mort pour nous, 
qui nous a cróés et qui nous conserve l'étre, ne 
devons-nous pas nous estimer heureux de nous 
acquiíter d'une partie des obligations que nous lu i 
avons pour nous avoir servis comme i l Ta fait? 
G'est á regret que j'emploie ceíte expression, et 
pourtant ce n'est que la vérité, car notre divin 
Maltre, dans tout le cours de sa vie, n'a fait autre 
chose que de nous servir. Et allons-nous, en plus, 
lui demander des faveurs et des joies spirituelles ? 

Pesez avec attention, mes filies, certains points 
que je ne fais qu'indiquer ici confusément, faute de 
savoir bien m'expliquer. Le Seigneur vous en don-
nera l'intelligence. Les sécheresses alors produi-
ront en vous Fhumilité, et non Tinquiétude, comme 
le voudrait le démon. Croyez-le, quand une áme 
est véritablement humble, Dieu ne lui accordát-il 
jamáis de consolations, i l lu i donnera une paix et 
une conformité á sa volonté qui la rendront plus 
heureuse que d'autres avec leurs consolations. Sou-
vent, comme vous l'avez lu, Sa Majesté donne ees 
consolations aux plus faibles, et je pense que ceux-ci 
ne voudraient pas les changer centre les énergies 
des ámes qui marchent par la voie des sécheresses. 
G'est que nous aimons mieux le plaisir que la croix. 
0 Seigneur, toi qui connais toute vérité, éprouve-
nous toi-méme, afin que nous arrivions á nous con-
naítre! 
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J'ai connu plusieurs personnes —je crois méme 
pouvoir diré un grand nombre — qui étaient par­
venúes á Tétat dont je viens de parler. Autant qu'on 
en pouvait juger, elles avaient vécu de longues 
années dans cette rectitude et cette composition, 
tant intérieures qu'extérieures. Et aprés cela, lors-
qu'elles auraient du, ce semble, dominer le monde 
d(í bien haut, ou du moins en étre entiérement 
désabusées, Sa Majesté ne les a pas plutót éprou-
yées en choses assez légéres, qu'elles sont tombées 
dans une inquiétude et une angoisse de cceur 
extraordinair(;s. J'en étais interdite et méme 
eíí'rayée. Ponner des avis á ees personnes, mutile 
d'y songer : faisant depuis si longtemps. profession 
de y^r4;¿ e ^ s ŝ  proient a iftém.t d.'ensféjginer \m 
autres et se persuadent avoir toutes les raisoii¡s 
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du monde d'étre sensibles á leurs épreuves. Pour 
moi, je ne connais pas d'autre moyen de les conso­
ler que de se montrer tres affligé de leur peine, et 
on Test, en effeí, de les voir sujettes á pareille 
misére. Quant á contredire leur maniere de voir, i l 
faut bien s'en garder, car elles ajustent si bien les 
choses dans leur esprit qu'elles croiení s'affliger 
pour l'amour de Dieu. En un mot, elles ne se ren­
den! pas compte qu'il y a de l'imperfection dans 
leur fait : autre illusion bien regrettable chez des 
personnes si avancées ! Qu'elles ressentent ees 
épreuves, rien d'étonnant : á mon avis pourtant, 
une peine qui porte sur de pareils sujets devrait 
étre de courte durée. Mais enfin, Dieu veut que ses 
élus touchent du doigt leur misére, et dans ce but, 
i l lui arrive souvent de suspendre un peu l'action 
de sa gráce. C'en est assez pour qu'ils se voient 
clairement tels qu'ils sont. Que ce soit de la part de 
Dieu un moyen de les mettre á l 'épreuve, la chose 
est bien claire, puisque sur l'heure ils découvrent 
en quoi ils ont manqué, et parfois se voir, en dépit 
de leurs efíbrts, sensibles aux accidents de cette vie, 
et á des accidents assez légers, les afílige plus que 
l'objet méme de leur chagrín. Selon moi, Dieu use 
á leur égard d'une grande miséricorde, et leur 
imperfection, toute réelle qu'elle est, leur devient 
tres proíitable au point de vue de l 'humilité. 

Chez les personnes dont je parle, i l en va tout 
autrement. Dans leur pensée, je le répéte, elles 
canonisent leurs épreuves, et elles voudraient les 
voir canonisées par les autres. Je vais en donner 
quelques exemples, qui nous aideront á nous con-
naltre et á nous éprouver nous-mémes, avant que 
le Seigneur nous éprouve, car c'est un grand point 



130 LE GHATEAU INTÉRIEUR. 

que d'étre prévenu et de se bien connaitre soi-méme. 
Une personne riche, sans enfants, sans autres 

héritiers á qui elle puisse teñir á laisser sa fortune, 
subit une perte d'argent : néanmoins, avee ce qui 
lu i reste, elle est súre de ne manquer du nécessaire, 
ni pour elle ni pour sa maison, tant s'enfaut. Si elle 
est aussi troublée, aussi inquiete, que s'il ne luí 
restait pas seulement un pain pour se nourrir, corn-
ment Notre-Seigneur pourra-t-il lui demander de 
tout quitter pour lu i ? Elle vous dirá que si elle 
s'afflige, c'est á cause des pauvres. Pour moi, je 
suis persuadée qu'en pareil cas, ce que Dieu me 
demande, ce n'est pas que j'aie semblable charité, 
mais que je me soumette á ce qu'il fait, et, tout en 
prenant les mesures en mon pouvoir, que je con­
serve mon áme dans la paix. Si cette personne n'y 
arrive point, parce que le Seigneur ne l'a pas encoré 
élevée á ce degré de vertu, c'est bien, patience! 
Mais qu^elle reconnaisse du moins qu'elle n'a pas 
encoré acquis la liberté d'esprit. Elle se disposera 
ainsi á la recevoir du Seigneur, á qui elle la deman-
dera. 

Une personne a largement de quoi vivre et méme 
au delá. On lui présente un moyen d'augmenter son 
bien. Si c'est un présent qu'on lui fait, passe encoré. 
Mais si elle travaille dans ce but, et si, ayant réussi, 
elle cherche á acquérir toujours davantage, eút-elle 
la meilleure intention du monde — et elle l'a sans 
doute, puisque, encoré une fois, nous parlons de per-
sonnes d'oraison et de vertu, — vous pouvez étrc 
sures qu'elle n'arrivera pas aux Demeures voisines 
de celles du Roi. 

II se produit quelque chose d'analogue lorsque 
ees personnes rencontrentune occasion d'étre mépri-
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sées, ou simplement d'endurer quelque peu dans 
leur honneur. Souvent, i l est vrai, Dieu, qui aime á 
honorer la vertu en public, leur fera la gráce de le 
supporter patiemment, afm que leur réputation n'ait 
point á en souífrir, ou bien encoré pour les réconi-
penser ainsi de leurs services. Notre divin Maitre 
est si bon ! Néanmoins, i l leur reste une inquiétude 
dont elles ne peuvent se défaire, et qui ne les aban-
donnera pas de sitót. Hélas! Ne sont-ce pas la ees 
personnes qui depuis si longtemps méditent sur ce 
que Notre-Seigneur a souífert, sur les avantages que 
Ton trouve á souífrir, et qui méme désirent les 
spuífrances ? Que dis-je ! elles voudraient que tout 
le monde menát une vie aussi réglée que la leur, et 
Dieu yeuille qu'elles ne se persuadent pas que si 
elles s'affligent, c'est de voir les autres ofí'enser 
Dieu, que méme elles ne regardeut point leur clia-
grin comme méritoire ! 

Ceci, mes soeurs, Y O U S paraitra peut-étre hors de 
propos et ne s'adressant pas á vous, puisque nous 
ne nous trouvons pas dans des situations de ce 
genre : nous n'avons pas de biens, nous n'en dési-
rons point, nous ne travaillons pas á en acquérir, et 
personne ne yient nous diré des injures. Ces com-
paraisons, j# le peconnais, ne sont guere de mise 
chez nous; elles trouvent cependant leur applica-
tion dans bien des circonstances qui peuvent se 
présenter, et qu'i l ne convjent pas de spécifier ici . 
Ces petites épreuves, quoique diíFérentes de celles 
que j 'a i rapportées, vous aideront á juger si vous 
étes entiérement dépouillées des biens dont vous 
avez fait Fabandon. Par la vous pourrez tres bien 
vous éprouver vous-memes, et voir si vous étes 
maitresses de vos passions. Croyez-moi, Ja grande 
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affaire n'est pas de poríer un habit religieux, mais 
de travailler á pratiquer les vertus, á soumettrc en 
íoutes choses sa volonté á celle de Dieu, afín que 
notre vie se déroule dans les conditions choisies 
par l i l i , á ne point vouloir que notre volonté se 
fasse, mais la sienne. Si nous n'en sommes pas 
encoré la, je le répéte : humilions-nous ! L'humilité 
est l'onguent qui reforme toutes nos blessures. Si 
cette vcrtu est réellement en nous, le chirurgien, 
qui est Dieu, pourra tarder un peu á venir, mais á 
l a fin i l viendra et nous guérira. 

Ces personnes sont aussimesurées dans leurs péni-
tences que dans toute leur conduite. Elles tiennent 
beaucoup á la vie, mais pour l'employer au service 
de Notre-Seigneur, ce qui n'a rien de répréhensible; 
aussi sont-elles tres discrétes dans l'usage des mor-
tifications afín de ne point compromettre leur santé. 
N'ayez pas peur qu'elles se tuent. Leur raison se 
posséde parfaitement, et l'amour, chez elles, n'est 
pas assez fort pour la mettre en délire. Mais je vou-
drais, moi, que la raison méme nous portát á ne 
pas nous contenter d'avancer dans le service de Dieu 
de ce pas toujours égal, si égal que jamáis i l ne 
nous conduit au terme. Gomme nous croyons avan-
cer, et que, de plus, nous nous fatiguons — car, 
vous pouvez m'en croire, cette fagon de cheminer 
est terriblement lassante, — ce sera déjá beaucoup 
si nous ne nous égarons pas. Mais, dites-moi, mes 
filies, si, pour se rendre d'un pays dans un autre, 
on pouvait n'employer que huit jours, serait-il rai-
sonnable de rester un an en chemin, exposé aux 
inconvénients des auberges, des neiges, des pluies 
et des mauvais chemins? Ne vaudrait-il pas mieux 
en finir une bonne fois, surtout si, á tous ces incon-
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vénients, se joignait le danger de rencontrer des 
serpents ? Oh ! qu'ici je puis parler á bon escient! 
Et encoré, üieu veuille que je n'en sois plus la ! 
Souvent, i l me semble le contraire. 

Quand nous marchons d'une maniere si raison-
nable, tout nous devient occasion de chute, parce 
que tout nous fait peur, et de la vient qu'on n'ose 
avancer. Gomme si nous pouvions arriver aux 
Demeures dont i l s'agit, et que d'autres fissent le 
chemin pour nous ! Puisque c'est impossible, rani-
mons notre courage, mes filies, pour l'amour de 
Notre-Seigneur. Remettons entre ses mains notre 
raison et nos craintes, oublions notre faiblesse natu-
relle, qui trop souvent occupe notre attention. A nos 
supérieurs de prendre soin de nos corps ! C'est leur 
aífaire. Pour nous, ne songeons qu'á háter le pas, 
afin de contempler notre Mattre. Nous n'avons que 
peu ou point de soulagement, et cependant la solli-
citude pour- notre santé pourrait encoré nous trom-
per. Du reste, cette sollicitude ne vous donnera pas 
une santé meilleure, ie suis á méme de vous le 
certifier. 

Je le sais aussi, la grande aífaire n'est pas l'aus-
térité corporelle, qui, aprés tout, est accessoire. 
Selon moi, marcher rapidement, c'est avoir beau-
coup d'humilité. Et si vous l'avez bien compris, c'est 
la, j'en suis persuadée, ce qui manque aux per-
sonnes qui n'avancent pas. Soyons toujours portées 
á croire que nous n'avons fait que peu de chemin, 
et que nos sceurs, au contraire, avancent á grands 
pas : eníin, ne nous contentons point de désirer 
qu'on nous croie les plus imparfaites de toutes, 
mais faisonsnos eífortspour qu'on en soit convaincu. 
Avec cela, l'état d'une áme dans cette Demeure est 
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excellent. Mais autrement, notis résterons touté 
notre vie au méme point, sous Tétreinte de mille 
peines, de mille misércs. Y a-t-il rien de plus 
pénible et de plus ennuyeux que de n'avoir pas su 
se laisser soi-méme ? On marche accablé sous le 
faix de sa terrestre misére, pendant que les autres 
montent librement jusqu'aux appartements dont i l 
me reste á parler. 

Le Seigneur ne laisse pas de récompenser les 
ámes des troisiémes Demeures en Dieu juste et 
méme miséricordieux — qui donne toujours bien 
au delá de nos mérites, — et cela, en leur accordant 
des consolations bien supérieures á celles que pro-
curent les plaisirs et les divertissements d'ici-bas. 
Mais je ne crois pas qu'il leur donne beaucoup de 
g-oúts spirituels, quelques-uns seulement, en vue de 
les porter, par ce coup d'ceil jeté sür les autres 
Demeures, á entrer dans les dispositións requises 
pour s'y voir admis. 

II vous semblera peut-étre que consolations et 
g-oúts spirituels, c'est tout un, et vous me deman-
derez pourquoi je les désigne sous des noms divers. 
A mon sens, i l y a entré les uns et les autres une 
grande différence, mais je puis me tromper. Je 
dirai ce que j 'en pense dans la quatriéme Demeure, 
qui suivra celle-ci. Gomme j'aurai á y expliquer ees 
goúts spirituels — car c'est la que Dieu les accorde — 
i l sera plus á propos d'en parler alors. Bien qu'á 
premiére vue i l semble inutile de traiter pareil 
süjet, vous ne serez peut-étre pas sans en retirer 
quelque proíit : connaisSant distinctémeiit les uná 
et les autres, vous pourrez vous áttacher á ce qu'il 
y a de meilleur. De plus, les ámes que Dieu éléve 
á ce degré trouveront dans ce que je vais diré un 
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grand sujet de consolation. Quant á celles qui 
s'imaginent n'avoir plus rien á désirer, eiles y trou-
veront de cjrioi se confondre, et si elles ont de l 'hu-
milité, un motif de rendre gráce á Dieu. Supposé, 
au contraire, que cette vertu leur fasse quelque peu 
défaut, elles en éprouveront intérieurement un cer-
tain dépit, bien á tort toutefois, car la perfection ne 
consiste pas dans les goúts, mais dans Tamour et 
dans les oeuvres accomplies selon la justice et la 
vérité, et c'est la aussi ce qui détermine la récom-
pense. 

Vous me direz : S'il en est ainsi — et c'est bien 
l'exacte vérité, — á quoi sert de s'occuper de ees 
gráces intérieures et d'expliquer en quoi elles con-
sistent ? Je l'ignore ; qu'on le demande á ceux qui 
m'ont ordonné d'écrire. Mon devoir ámoi est d'obéir, 
non de disputer avec les supérieurs, ce qui ne con-
vient nullement. 

Je puis cependant vous diré ceci, en toute sincé-
rité. Avant d'avoir re^u des faveurs de ce genre, et 
alors que ma propre expérience ne m'avait pas 
encoré appris en quoi elles consistent, que je pen­
sáis méme l'ignorer toujours — et á juste titre, ^'eút 
été trop de bonheur pour moi de savoir ou de con-
jecturer que j 'agréais á Dieu en quelque chose, — 
m'arrivait-il de lire des livres traitant de ees faveurs, 
de ees consolations accordées par le Seigneur aux 
ámes qui le serveñt, j 'enéprouvais une joie incroya-
ble et je me sentáis poussée a en bénir Dieu de tout 
mon coeur. Si, toute mauvaise que j 'étais, j 'en agis-
sais de la sorte, les ámes vertueuses et humbles f 
mettront évidemment bien plus d'ardeur encoré, 
^'y en eút-il qu'une seule qui en prtt sujet de 
donner á Dieu ne fút-ce qu'une louange seulement, 
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i l faudrait, selon moi, traiter cette matiére et faire 
comprendre quelles consolations et quelles délices 
nous perdons par notre faute. Mais i l y a plus, car 
ees joies, lorsqu'elles viennent de Dieu, sont accom-
pagnées d'une abondance d'amour et de forcé qui 
permet d'avancer moins péniblement, c o mine aussi 
de croítre en bonnes ceuvres et en vertus. Ne pensez 
pas que nos efforts pour nous y disposer soient super-
flus. Si. cependant, vous en étes privées sans qu'il y 
ait de votre faute, Dieu, qui est juste, vous donnera 
par d'autres voies ce que, dans des vues connues de 
lui , i l vous refuse par celle-ci. Ses secrets sont 
impénétrables, mais ce qui est hors de doute, c'est 
que vous recevrez ce qui vous sera le plus avanta-
geux. 

Les ámes qui, par la volonté de Dieu, sont arri-
vées á cette Demeure — faveur qui n'est pas petite, 
car elles sont bien prés de monter plus haut, — ne 
peuvent, á mon avis, rien faire de plus utile que de 
s'exercer beaucoup á une prompte obéissance. Méme 
aux personnes étrangéres á l'état religieux, i l serait 
tres avantageux d'avoir, á l'exemple de plusieurs, 
un guide dont elles suivent les avis, afín de ne faire 
en rien leur propre volonté ; car c'est la d'ordinaire 
la cause de notre perte. Mais elles ne doivent pas en 
chercher un qui soit, comme on dit, de leur humeur 
et qui marche avec autant de circonspection. 11 faut 
qu'elles en cboisissent un parfaitement désabusé des 
dioses d'ici-bas, car, pour arriver á se bien connaltre, 
rien n'est plus utile que de communiquer avec des 
personnes qui savent ce que vaut le monde. Lors-
qu'on les voit réaliser, et avec tant d'aisance, des 
dioses qu'on croyait impossibles, c'est un immense 
encouragement. Témoins de leur essor élevé, nous 
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nous risquons, ce semble, á voler á notre tour. Tels 
les petits oiseaux, lorsqu'ils apprennent á se servir 
deleurs ailes.. Leur vol n'est pas tout d'abord bien 
puissant, mais peu á peu ils en viennent á imiter 
leurs peres et méres. Ceci est extrémement avanta-
geux, je le sais. 

Si résolues que soient ees personnes á ne pas 
offenser Dieu, elles feront sagement d'en éviter les 
occasions, Voisines encoré des Demeures précé-
dentes, elles pourraient aisément y retourner, Leurs 
forces ne sont pas fondées sur le roe, comme cellos 
des ámes déjá exercées á la souffrance, qui savent 
combien les tempétes du monde sont peu redou-
tables, ses plaisirs peu dignes d'envie. Une de 
ees grandes persécutions que le démon sait si bien 
ourdir pour notre ruine, pourrait les ramener á ees 
dangereux plaisirs; et tandis que, par un bou zéle, 
elles chereberaient á retirer les autres du péché, 
elles n'auraient pas la forcé de résister elles-mémes 
aux attaques dont elles seraient l'objet. 

Prenons bien garde á nos propres défauts et ne 
nous oceupons pas de ceux d'autrui. C'est Fordi-
naire de ees personnes si bien réglées de prendre 
ombrage de tout. Et peut-étre aurions-nous beau-
coup á apprendre, pour l'essentiel, de ceux dont la 
conduite nous étonne. Sous le rapport du maintien 
extérieur, de la maniere de traiter avec le pro-
chain, nous les surpassons, c'est possible. Mais si 
tout cela est estimable, ce n'est pas le plus impor­
tan! En outre, cela ne nous donne pas le droit 
d'exiger que tout le monde marche par notre che-
nun, ni de nous mettre á enseigner aux autres celui 
de la vie spirituelle, alors que peut-étre nous ne 
savons pas ce que c'est. Avec ees grands désirs du 
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bien des ámes, que, soi-disant, Dieu nous inspire, 
nous pouvons, mes scetirs, nous tromper beaucoup. 
Ainsi, le meilleur est de faire ce que prescrit notre 
régle, c'est-á-dire de vivre toujours en silence et en 
espoir (1). Le Seigneur prendra soin des ámes qui 
lui sont chéres, et, si nous avons soin de Ten sup-
plier, nous leur serons, sa gráce aidant, extréme-
ment útiles. Bénédiction sans fin lui soit rendue ! 

1. In silentio et in spe erit fortitudo vestra. (ls., xxx, 18.) 
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Avant d'aborder ees quatriémes DeméureSj j'avais 
bien besoin de me recommander, comme je viéns 
de le faire, á rEsprit-Saint et de le supplier dé 
parler dorénavant á ma place, aíin que je puisse 
vous entretenir d'une maniere suffisamment claire 
des Demeures dont i l me reste a traiter. G'ést de 
dioses surnaturelles qu'il s'agit maintenant. J'aurai 
done la plus grande diffieulté á les bien expliquer, 
k moins que Notre-Seigneur ne s'en eharge lu i -
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méme, comme i l l 'a fait déjá pour un autre écri t( l) , 
oü j ' a i consigné, i l y a environ quatorze ans, ce dont 
j'avais alors requ rintelligence. J 'ai maintenant, ce 
me semble, un peu plus de lumiéres sur ees faveurs 
accordées á certaines ámes ; mais i l y a loin de la 
á savoir les exposer. Que Notre-Seigneur daigne le 
faire lui-méme, s'il doit en résulter quelque bien : 
sinon qu'il ne tienne pas compte de ma demande. 

Comme ees Demeures sont déjá plus voisines de 
celles qu'habite le Roi, leur beauté est tres grande. 
Elles présentent aux regards et á l'intelligence des 
choses si délicates, que l'entendement a beau faire 
eífort pour trouver des termes qui les rendent exac-
tement, i l est impossible qu'elles ne restent encoré 
bien obscures pour les personnes qui n'en ont point 
l'expérience. Celles qui ont cette expérience me 
comprendront tres bien, surtout si l'expérience est 
grande. 

On pensera peut-étre que pour atteindre ees 
Demeures, i l faut avoir séjourné longtemps dans les 
autres. D'ordinaire, i l est vrai, i l faut avoir passé 
par la Demeure précédente : mais, comme vous 
l'avez sans doute entendu diré bien des fois, ce n'est 
pas une regle absolue. Dieu accorde ses dons quand 
i l veut, comme i l veut, et á qui i l veut. Ses biens 
sont á lui : i l ne fait tort á personne. 

Les bétes venimeuses entrent rarement dans ees 
Demeures, et lorsqu'elles y pénétrent, au lieu de 
nuire, elles apportent plutót de l'avantage. A mon 
avis, i l est bien préférable, en ce degré d'oraison, 
qu'elles y entrent et fassent la guerre á l 'áme, parce 
que, si elle n'était point tentée, le démon pourrait 

1. Le livre de la Fíe. 
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méler ses illusions aux goúts qui viennent de Dieu 
et lui causer ainsi bien plus de dommage que n'en 
apporteraient les tentations elles-mémes : du moins, 
i l diminuerait sa récompense, en éloignant d'elle les 
occasions de mérites et en la laissant dans un 
transport habituel. Quand ce transport ne varié 
poiní, je ne le regarde pas comme sur, car je ne 
crois pas possible que l'esprit du Seigneur demeure 
én nous en ménie état durant notre exil. 

Comme je l 'ai annoncé, je vais diré maintenant la 
différence qu'il y a entre les consolations qu'on 
trouve dans l'oraison et les goüts spirituels. On peut, 
ce semble, donner le noni de consolations aux sen-
timents de bonheur que nous nous procurons au 
moyen de la méditation et des priéres adressées á 
Notre-Seig-neur. Ges consolations procédent de notre 
nature, bien que pourtant Dieu y ait une part de 
concours, et c'est dans ce sens qu'il faut toujours 
prendre mes paroles, car nous ne pouvons absolu-
ment rien sans Dieu. Elles naissent done de l'acte 
louable que nous accompiissons, elles sont en quel-
que serte le fruit de notre travail, et, par le fait, c'est 
tres justement que nous nous réjouissons de l'avoir 
si bien employé. Mais, si nous y réíléchissons bien, 
nous verrons que beaucoup des choses d'ici-bas font 
naltre en nous une consolation analogue : par 
exemple, une fortune qui échoit inopinément, l'ar-
rivée soudaine d'une personne qu'on aime beaucoup, 
l'heureuse issue d'intéréts graves, d'aííaires impor­
tantes, qui nous attirent l'approbation générale, le 
retour d'un mari, d'un frére, d'un íils, que Ton 
croyait mort et que Ton voit arriver plein de vie. 
J'ai vu une grande joie faire verser des larmes, et 
cela m'est arrivé quelquefois á moi-méme. Ces 
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consolations sont nalurellcs. Eh bien! á mon avis, 
celles que nous procurent les dioses de Dieu le sont 
également. Les premieres n'ont rien. de mauvais, 
mais les secondes sont plus nobles, car enfin, si elles 
procédent de nous, elles se terminent á Dieu. Les 
goúts, au contraire, commencent en Dieu, et se font 
ensuite sentir á nous, nous procurant autant de 
plaisir que les consolations dont j ' a i parlé, et méme 
bien davantage. 

0 Jésus I que je voudrais me bien expliquer en ce 
moment! Je crois percevoir entre les unes et les 
autres une différence tres réelle, et je n'ai pas le 
talent de me faire comprendre. Daignez vous en 
charger, Seigneur! Je me souviens en ce moment 
d'un verset qui termine le dernier psaume que nous 
récitons á prime. U finit ainsi : Cum dilatasíi cor 
meum (1). Les personnes qui ont une grande expé-
rience de cesfaveurs n'ont pas besoin d'autre chose 
pour saisir la différence qui distingue les consola­
tions et les goúts; aux autres, i l faut quelques expli-
cations de plus. 

Les consolations ne dilatent pas le coeur : au 
contraire, elles le resserrent ordinairement quelque 
peu, sans rien diminuer toutefois du bonbeur qu'on 
éprouve en voyaní que pieu est le sujet de cette 
émotion. On verse quelques larmes de douleur, qui 
semblent en quelque sorte excitées par la passion. A 
la vérité, j ' a i peu la connaissance de ees passions de 
Táme; elle m'eút aidée á m'expliquer. Ignorante 
cpmme je le suis, je ne connais guére non plus ce 
qui procede des sens et du tempérament. Et cepen-
dant cette connaissance m'aurait rendue capable de 

1, Lorsque vous avez dilaté mon coeur. (Ps, exvm, 32.) 
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m'exprimer, car, d'autre part, j ' a i celle que donne 
l'expérience. Le savoir et la doctrine sont en tout 
d'un grand secours. 

Voici ce que j ' a i éprouvé moi-méme touchant ce 
degré d'oraison, je veux diré ees jouissances et ees 
consolations spirituelles que procure la méditation. 
Si je commengais á pleurer sur la Passíon, je ne 
pouvais plus m'arréter, et je finissais par en avoir 
la tete brisée; si je pleurais mes péchés, c'était la 
méme chose. En cela, Notre-Seigneur me faisait une 
grande gráce. Je ne veux pas examincr maintenant 
lequel vaut mieux, des consolations ou des goúts; 
je cherche seulement á faire comprendre en quoi ils 
différent. Quelquefois, les larmes que nous versons 
ainsi et les désirs qui les accompagnent viennent en 
partie de notre tempérament, en partie de la dispo-
sition oü nous sommes; mais enfin, quand cela 
serait, ils se terminent á Dieu. II faut les estimer 
beaucoup, pourvu que rhumili té fasse bien com­
prendre qu'on n'en est pas meilleur. En eífet, iln'es|; 
pas certain que tout cela vienne de l'amour, et dans 
ce cas, ce serait encoré un don de Dieu. 

Les ámes qui habitent les Demeures précédentes 
ont généralement ees sentiments de dévotion. Ghez 
elles, c'est le travail de l'esprit qui est presque tout; 
elles s'emploient á discourir avec Fentendement, á 
méditer, et elles ont raison, puisqu'elles n'ont pas 
regu davantage. Néanmoins, elles feraient bien de 
s'occuper quelque temps á produire de leur mieux 
des actes, á donner des louanges á Dieu, á se réjouir 
de sa bonté, de ses infinies perfections, á désirer 
sonhonneuretsagloire, car tout cela est tres propre a 
enílammer la volonté. Lorsque le Seigneur les por­
tera á produire ees actes, qu'elles se gardent íñen 
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d'y renoncer pour achever leur méditation ordinaire. 
Comme j ' a i traité ce sujet ailleurs avec beaucoup 

d'étendue (1), je n'en parlerai pas davantage ici . Je 
tiens seulement á bien vous avertir que pour faire 
de grands progrés dans ce chemin et monter a ees 
Demeures qui sont l'objet de nos désirs, l'essentiel 
n'est pas de penser beaucoup, mais d'aimer beau­
coup; ainsi done, attachez-vous de préférence á ce 
qui enflammera davantage votre amour. Mais peut-
étre ne savez-vous pas bien ce que c'est qu'aimer, et 
je ne m'en étonnerais guére. Eh bien! aimer, ce 
n'est pas avoir beaucoup de goúts spirituels, c'est 
étre fermement résolu de contentor Dieu en tout, 
c'est faire tous ses eíforts pour ne pas Toflenser, c'est 
le prier sans cesse pour l'accroissement de l'honneur 
et de la gloire de son Fils, pour l'exaltation de 
l'Egiise catholique. 

Voilá les marques de l'amour. Mais n'allez pas 
vous figurer que la grande affaire soit de ne jamáis 
penser á autre chose, et que, si l'on se distrait un 
moment, tout soit perdu. Pour moi, je me suis vue 
plus d'une fois en bien grande angoisse á cause du 
tumulte intérieur des pensées, et i l n'y a pas beau­
coup plus de quatre ans que j ' a i reconnu par ma 
propre expérience que le mouvement de la pensée 
— ou, pour parler plus clairemeut, l'imagination — 
— ce n'est pas la méme chose que l'entendement. Je 
m'en informai auprés d'un théologien, et i l me dit 
que c'était vrai, ce qui me causa une grande joie. 
L'entendement étant l'une des puissances de l'áme, 
je ne pouvais m'expliquer qu'il fút parfois si volage; 
et de fait, l'imagination, que je confondais avec lui , 

1. Vie, chap. xn. 
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est toujours préte á prendre son essor. Dieu seul 
peuí la fixer, et i l le fait quelquefois de telle sorte, 
que nous croyons presque nous trouver dégagés des 
liens du corps. D'un cóté done, sentant les pnis-
sances de mon ame tout oceupées de Dieu et 
recueillies en luí , et de Fauíre, constaíantle désordre 
étrange de mon imagination, j 'en restáis tout inter-
dite. 

0 Seigneur! preñez en considération tout ce que 
le manque de connaissance nous fait souffrir dans ce 
chemin spirituel! Le mal vient de ce que, nous imá-
ginant que toute notre science doit étre de penser á 
vous, nous ne savons pas interroger les hommes 
instruits et ne comprenons méme pas qu'il soit 
besoin de le faire. Faute de lumiére, nous passons 
par de terribles souífrances, et les choses les meii-
leures nous paraissent de grandes fautes. 

De la procédent les désolations de tant de per-
sonnes d'oraison, á tout le moins de celles qui sont 
peu instruites; de la, leurs plaintes au sujet de leurs 
peines intérieures; de la, ees mélancolies qui vont 
parfois jusqu'á ruiner la santé et les porter á tout 
laisser la. Ces personnes ne considérent pas qu'il y 
a au dedans de nous tout un monde intórieur, et 
que, s'il n'est pas en notre pouvoir d'arréter le mou-
vement du ciel qu'emporte une si prodigieuse v i -
tesse, nous ne pouvons pas davantage arréter le 
mouvement de notre pensée. Gonfondant Timagina-
tion avecles puissances de l'áme, nous croyons étre 
perdues et employer fort mal le temps que noús 
passons en la présence de Dieu. Et peut-étre notre 
áine est-elle alors tout unie á luí dans les Demeures 
les plus voisines de la sienne, tandis que notre ima­
gination se trouve retenue dans les avenues du 

oeiivuES. — iv. 10 
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cháteau, oü elle souffre cmellement au milieu de 
mille bétes sauvages et venimeuses, et oü elle mérite 
par cette souffrance. Ainsi, ne nous troublons pas 
et n'abandonnons pas notre entreprise, comme le 
voudrait le démon. La plupart du temps, je le répéte, 
nos inquiétudes et nos peines ne viennent qne du 
manque de lumiére. 

Tandis que je trace ees ligues, je fais attention á 
ce qui sepasse dans ma téte, je yeux diré á ce grand 
bruit dont j ' a i parlé en commen^ant, et qui m'a 
presque mise hors d'état d'exécuter l'ordre que j ' a i 
regu d'écrire. Ondirait qu'il y a láplusieurs grandes 
riviéres, des chutes d'eau, des oiseaux en grand 
nombre, des sifflements. Je n'entends point ce bruit 
dans les oreilles, mais dans la partie supérieure de 
l a téte. On dit que la réside la partie supérieure de 
l'áme, et moi-méme j ' a i longtemps pensé qu'il en 
était ainsi, parce que je croyais m'apercevoir que 
le mouvement de l'esprit s'élevait en haut avec une 
extreme vélocité. Dieu veuille que je me souvienne 
d'en diré la cause, quandje traiterai des Demeures 
suivantes, car i l ne .convient pas de le faire ici . Je ne 
serais pas étonnée que le Seigneur m'eút envoyé ce 
mal de téte pour me la faire mieux comprendre. De 
fait, le iracas qui se produit la ne m'empéche ni de 
faire oraison ni de poursuivre cet écrit : mon áme 
est tout entiére á son repos, á son amour, á ses 
désirs, á sa claire connaissance. 

Mais si la partie supérieure de l'áme réside dans 
la partie supérieure de la téte, comment n'est-elle 
pas troublée par tout ce mouvement? Je l'ignore; ce 
que je sais tres bien, c'est que je dis l'exacte vérité. 
On en souífre, i l est vrai, quand l'oraison n'est pas 
accompag'née de suspensión; mais lorsqu'il y a sus-
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pensión, tout le temps qu'elle dure on ne sent aucun 
mal. Ce qui en serait un fort grand, ce serait que ce 
désagrément me fit tout abandonner. 

II ne faut done ni se troubler des pensées impor­
tunes, ni s'en mettre en peine. Si le démon en est 
l'auteur, i l lácheraprise. Si elles proviennent, comme 
i l n'est souvent que trop vrai, de rinllrmité qui nous 
estrestée, avec bien d'autres inconvénients, du péché 
d'Adam, prenons patience et supportons cette peine 
pour l'amour de Dieu. Ne sommes-nous pas assu-
jetties k manger, á dormir, sans pouvoir nous en 
exempter, ce qui est, certes, fort pénible? Recon-
naissons done notre misére et appelons de nos voeux 
un séjour oü 72ul ne pourra plus nous mépriser (1). 
Ces paroles de l'Epouse dans les Cantiques, que j ' a i 
entendu citer, me reviennent parfois á l'esprit, et 
vraiment je ne vois pas de meilleure application á 
en faire. Non, toutes les humiliations, toutes les 
souffrances qui peuvent nous atteindre en cette vie 
n'approchent pas, selon moi, de ces combats inté-
rieurs. Teltrouble, telle guerre que vous voudrez, cela 
est supportable, si, comme je le disais plus haut, on a 
la paix dans sa propre demeure. Mais aspirer au 
repos aprés mille tribulations qu'on rencontre dans 
le monde, voir que le Seigneur nous offre ce repos, 
et sentir que l'obstacle est en nous-mémes, voilá qui 
est amer et presque intolérable! 

A h ! conduisez-nous, Seigneur, en un séjour oü 
ees miséres ne pourront plus nous mépriser, car 
réellement, elles semblent parfois se jouer de notre 
áme. II est vrai, Dieu la délivre de ce tourment des 
cette vie me me, lorsqu'elle est parvenue á la der-

1- Etjam rne nenio despiciat. (Cant., vm, 1.) 



148 LE GHATEAU INTERIBUR. 

mere Demeure. Nous le dirons plus loin, s'il veut 
bien le permettre. 

Toutes les ámes, je pense, n'endurent pas les 
avanies et les assauts de ees miséres au degré oü je 
les ai subies de longues années, en punition de ma 
mauvaise vie; on eut dit vraimént queje voulais me 
venger de moi-méme. Mais j 'en ai tant souffert, que 
je m'imagine que cela pourrait vous arriver aussi. 
G'est pour cela que je vous en parle á tout propos, 
espérant réussir une fois du moins á vous faire 
bien comprendre que c'est chose inévitable, et 
qu'ainsi vous ne de vez ni vous en inquiéter ni vous 
en afíliger. Laissons aller ce traquet de moulin, et 
occupons-nous de moudre notre farine, en faisant 
agir notre volonté et notre entendement. 

Ce tourment a des degrés divers, suivant l'état de 
la santé et la diversité des temps. Que la pauvre áme 
se résigne á soufírir, bien qu'en cela i l n'y ait pas 
de sa faute. Nous faisons par ailleurs tant d'autres 
fautes, pour lesquelles i l est bien juste que nous 
pratiquions la patience! Le conseil qu'on nous donne 
de mépriser ees pensées, et les raisons que nous en 
fournissent les livres, ne suffisentpas toujours á nous 
rassurer, nous qui somnaes peu savantes. C'est pour 
cela que je ne crois point perdre le temps en vous 
expliquant ceci plus á fond, et en cherchant á vous 
consoler sur ce point. II faut bien le djre pourtant, 
jusqu'au jour oü le Seigneur daigne éclaii'er une áme, 
les avis lui servent de peu. Malgré tout, prenons les 
moyens de nous instruiré — cela est nécessaire, Sa 
Majesté le veut ainsi — et táchons de nous éclairer, 
afin (ic ne pas rendre notre áme responsable de ce 
qui ne vient que de la faiblesse de l'imagination, de 
rinfirmité de la nature ou des ruses du démon. 



CHAPÍTRE 11 

SUITE DU MÉME SÜJET. COMPARAISON DESTINÉE A PAIRE C O M -

PRENDRE L A NATURE DES GOÜTS SPIRITUELS, ET COMMENT 

ON LES OBTIENT SANS LES R E C H E R C H E R . 

SOMMAIRB. — Ce qui distingue les goúts spirituels des consolaíions 
acquises dans la médilation. — Combien les merveilles de Dieu 
dépassent la portée de nos esprits. — Impuissance de l'áme á se 
procurer par elle-méme les goúts spirituels. — Pour les obtenir, la 
disposition la plus nécessaire est VJmmilüé. — Raisonspour lesquelles 
l'úmé ne doit pas rechercher ees sortes de faveurs. 

Oú me suis-je eng-agée, mon Dieu? J'aí compléte-
ment perdu de vue mon sujet. G'est que les aífaires 
et mon peu de santé m'oblig'ent souvent á suspendre 
mon travail au meilleur moment. Aussi, vu mon peu 
de mémoire, i l y régnera un grand désordre, car je 
n'ai pas le temps de me relire. Peut-étre méme tout 
ce queje dis n'est-il que confusión : c'est, du moins, 
l'impression que j 'en ai. 

J'ai montré, je crois, comment les joies spiri-
tuelles, se trouvant parfois jointes á nos passions, 
produisent alors une émotion qui fait éclater en san-
glots. J'ai méme entendu diré á certaines personnes 
qu'alors leur poitrine se resserre et qU'elles ont des 
monvements extérieurs dont elles ne peuvent se 
défendre, si violentó méme que le sang coule par les 
narines, avec d'autres effets assez pénibles. 

N'ayant rien éprouvé de semblable, je ne puis 
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rien en diré; mais i l doit en résulter une impression 
de bonheur, car, ainsi que je le disais, tout se ter­
mine en dósirs de plaire á Dieu et de jouir de lui . 
Ge que j'appelle goúts de Dieu — et que j ' a i nommé 
ailleurs oraison de quiétude — est tout autre chose, 
comme le savent fort bien celles d'entre vous qui, 
par la miséricorde de Dieu, en ont fait l'expérience. 

Pour bien comprendre ceci, íigurons-nous avoir 
sous les yeux deux fontaines, dont les bassins se 
remplissent d'eau. Ignorante et dépourvue d'esprit 
comme je le suis, je ne trouve rien de plus conve-
nable que l'eau pour donner l'idée de certaines 
dioses spirituelles. J'ai, du reste, un attrait parti-
culier pour cet élément : aussi l'ai-je observé avec 
une attention spéciale. Toutes les créatures d'un Dieu 
si grand et si sage renferment, sans doute, bien des 
secrets dont on peut retirer beaucoup d'utilité, et, 
par le fait, i l en est ainsi pour ceux qui en ont Fin-
telligence. A diré vrai, je suis persuadée que la 
nioindre des créatures de Dieu, une petite fourmi, 
par exemple, renferme plus de merveilles que nos 
esprits n'en peuvent comprendre. 

Les deux bassins dont je parle se remplissent 
d'une maniere différente : l'un regoit une eau qui 
vient de loin, par de longs conduits et par le travail 
de l'art; l'autre est construit á l'endroit méme de la 
source, en sorte qu'il se remplit sans aucun bruit. Et 
si la source est ahondante, comme c'est ici le cas, le 
bassin, une fois rempli, laisse échapper un gros 
ruisseau, sans qu'il soit besoin d'employer aucun 
art, ni qu'on ait á craindre de voir le conduit se dété-
riorer : d'elle-méme, l'eau s'échappe sans cesse du 
bassin, 

Pour faire voir la différence que je prétends expli-



QUATRIÉMES DEMEURES. — CHAPITRE II. 1S1 

quer, je dirai que l'eau amenée par un conduit 
représente les consolations acquises par la médita-
tion. Nous les amenons en eífet par nos réflexions, 
au moyen de considérations sur Ies dioses créées, et 
par un pénible travail de Tentendement. Et comme, 
aprés tout, elles sont le i rui t de nos efforts, c'est 
avec Lruit qu'elles remplissent le bassin de notre 
áme de quelque proíit spirituel. Dans l'autre fon-
taine, l'eau procede de la source méme, qui est Dieu. 
Aussi, quand i l plait a Sa Majesté de nous accorder 
une faveur surnaturelle, cette eau coule de notre 
fond le plus intime, avec une paix, une tranquillité, 
une suavité extremes. Mais d'oü jaillit-elle et de 
quelle maniere, c'est ce que j'ignore. 

Ge bonheur, ce plaisir, ne se sent pas au premier 
abord dans le coeur, comme ceux d'ici-bas; mais en-
suite, i l remplit tout. Cette eau se répand dans cha-
cune des Demeures, inondant les puissances et se 
faisant méme sentir au corps. C'est ce qui m'a fait 
diré qu'il commence en Dieu et se termine en nous. 
Et réellement, l'homme extérieur tout entier savoure 
ce goút et cette suavité. Ceux qui l'ont éprouvé me 
comprendront fort bien, 

Tandis queje traíais ees ligues, je faisais réflexion 
que dans ce verset : Dilatasti cor meum, le prophéte 
dit que son coeur s'est dilaté. II me semble pourtant 
que ce plaisir ne naít pas du coeur, mais d'un endroit 
encoré plus intérieur, de quelque chose de tres pro-
fond. Je pense que ce doit étre le centre de l 'áme; 
et, en eífet, je l 'ai appris dans la suite, ainsi que je 
me propose de le diré plus loin. Vraiment, je 
découvre au dedans de nous des secrets qui me jet-
tent souvent dans l'admiration. Et combien d'autres 
doit-il y en avoir! 
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O mon Seigneur et mon Dieu! Que vos merveilles 
sont grandes! Et nous vivons ici-bas comme de 
petits bergers sans intelligence, nous figurant saisir 
quelque chose de ce que vous étes! Evidemment, ce 
n'est presque rien, puisqu'il y a en nous-mémes des 
secrets si profonds, que nous sommes incapables de 
les pénétrer. Je dis : presque rien, en comparaison 
des merveilles sans nombre qui sont en vous; mais, 
tres certainement, celles que nos yeux découvrent, 
et qui ne sont qu'une faible partie de vos oeuvres, 
sont déjá immenses. 

Je reviens á ce verset, qui peut me servir, ce me 
semble, á faire comprendre la dilatation dont je 
parle. A peine cette eau céleste a-t-elle coinmencé á 
jail l ir de sa source, c'est-á-dire du fond intime de 
nous-mémes, qu'aussitót Ton dirait que tout notre 
intérieur se dilate et s'élargit. Ce sont alors desbiens 
spirituels qui ne se peuvent diré, et l'áme méme est 
incapable de comprendre ce qu'elle recjoit en cet 
instant. Elle respire comme une excellente odeur. 
Pour me servir d'une comparaison, c'est comme si 
dans ce fond intérieur i l y avait un brasero ou Fon 
jetterait des parfums exquis. On ne voit pas le feu 
ni l'endroit oü i l se trouve; mais la chaleur et la 
fumée odoriférante pénétrent l'áme tout entiére : 
spuvent méme, je le rápete, le corps y participe. 
Qomprenez-moi bien : en réalité^ on ne sent pas de 
chaleur et on ne respire pas de parfum. Ce que Fon 
pergoit est bien plus délicat, et si je me sers de ees 
comparaisonSj c'est pour me faire entendre. Ceux 
qui n'en ont pas fait l 'épreuve doivent se bien per-
suader que cela se passe véritablement ainsi, et que 
l'pn s'eú apertjoit fort bien. L'áme le sent méme 
plus clairement que je ne l'exprime ici . Et ce n'est pas 
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une chose qu'on puisse faussement s'imaginer res-
sentir. Non, tous nos eíforts sont impuissants á nous 
procurer un tel bien; Ton voit du premier coup qu'il 
n'est pas fait de notre métal, mais de l'or tres pur 
de la Sagesse divine. A mon avis, les puissances ici 
ne sont pas unies á Dieu, mais seulement comme 
enivrées, et elles se demandent avec étonnement ce 
que ce peut bien étre. Ce que je dirai de ees choses 
intérieures sera peut-étre en désaccord avec ce que 
j'en ai dit ailleurs; mais i l n'y a pas lieu de s'en 
étonner, car pendant les quinze années, ou environ, 
qni se sont écoulées depuis, i l peut se faire que le 
Seigneur m'ait donné sur ees matiéres plus de 
lumiére queje n'en avaisá cette époque. Maintenant 
comme alors, je suis capable de me tromper sur 
tous les points, mais non de mentir, car, par la gráce 
de Dieu, je souffrirais plutót mille morts. Je dis les 
choses telles que je les comprends. 

II me semble bien que la volonté doit en quelque 
facón se trouver unie á celle de Dieu. Mais c'est aux 
efíets et aux oeuvres produites que Fon reconnait les 
véritables gráces d'oraison : i l n'y a pas de meilleur 
creuset pour s'éprouver soi-méme. Pour celui qui 
re<joit cette faveur, c'est une grande gráce d'en rece-
voir Tintelligence, et plus grande encoré de ne pas 
retourner en arriére. 

Vous voudriez sur-le-champ, mes tilles, vous pro­
curer cette oraison, et á juste titre, car, encoré une 
fois, l'áme ne peut comprendre les gráces qu'elle 
regoit alors de Dieu et l'amour avec lequel i l l'appro-
che de lui . Rien de plus légitime qué de désirer 
savoir comment l'on peut obtenir pareille faveur. 
Je vous dirai done ce que j 'en ai appris. Laissoiis 
de c6té le cas oü i l plait au Seigneur de l'accordér, 
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simplement parce qu'il le juge bon. II en sait le 
motif, et nous n'avons ríen á y voir. 

Faites d'abord ce qui a été recommandé aux habi-
tants des Demeures précédentes, et ensuite : de 
rhumil i té! de Fiiumilité! G'cst par elle que le Sei-
g-neur cede á tous nos désirs. Et voulez-vous savoir 
si vous avez cette vertu? Voyez d'abord si vous vous 
croyez indignes de ees gráces et de ees goúts divins, 
et si vous étes persuadées qu'ils ne vous seront 
jamáis accordés en cette vie. Vous me direz : Mais 
comment les obtenir, si Ton ne fait rien pour cela? 
Je réponds que le meilleur moyen est celui que je 
viens d'indiquer, c'est-á-dire de ne rien faire pour y 
parvenir. En voici les raisons : 

La premiére, c'est que pour recevoir ees gráces, 
rien n'est plus nécessaire que d'aimer Dieu sans 
intérét. La seconde, qu'il y a un petit manque d'hu-
milité á penser pouvoir obtenir un si grand bien par 
des services aussi misérables que les nótres. La troi-
siéme, que la véritable disposition pour nous, qui, 
aprés tout, avons offensé Notre-Seigneur, n'est pas 
d'aspirer aux consolations, mais de désirer souíírir 
et nous rendre semblables á lu i . La quatriéme, que 
Sa Majesté ne s'est pas obligée á nous donnep ees 
goúts spirituels, comme Elle s'est obligée á nous 
donner la béatitude si nous gardons ses commande-
ments. Nous pouvons nous sauver sans cela, et Elle 
sait mieux que nous ce qui nous convient et quels 
sont ceux qui l'aiment véritablement. II y a une 
chose certaine et sur laquelle je n'ai aucun doute : 
c'est qu'il se trouve des personnes — et j 'en connais 
— qui marchent par le chemin de l'amour comme 
on doit y marcher, c'est-á-dire avec le seul désir de 
servir leur Jésus crucifié, et qui non seulement ne 
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lui demandent point des goúts spirituels et ne dési-
rent pas en avoir, mais le supplient méme de ne 
pas leur en donner en cette vie. Geci est la puré 
vérité. 

La cinquiéme raison, c'est que ce serait nous 
tourmenter en puré perte. Cette eau n'étant pas 
amenée par des canaux comme la précédente, si la 
source se refuse á la donner, nous nous fatiguerons 
en vain. Je veuxdire que nous aurons beau multiplier 
nos méditations, nous pressurer le coeur et verser 
des larmes, tout sera mutile. Ge n'est point la voie 
par laquelle arrive cette eau. Dieu la donne á qui i l 
veut, et i l le fait souvent au moment oú Fáme y pense 
le moins. Nous sommes á lui , mes soeurs ; qu'ilfasse 
de nous ce qu'il voudra, qu'il nous conduise par oú i l 
lui plaira. Si nous nous liumilions, si nous nous 
détachons véritablement — et non point seulement 
par rimagination qui si souvent nous trompe, car i l 
faut que le détachement soit absolu, — le Seigneur, 
j'en suis persuadée, ne nous refusera pas cette 
gráce, et i l nous en accordera méme beaucoup 
d'autres qui surpasseront nos désirs. Bénédiction et 
louange sans fin lui soient rendues! Amen. 



C I J A P I T R E III 

DE L'ORAISON DE RECUEILLEMENT QÜE DIEÜ ACCORDE D'OR-

DINAIRE AVANT C E L L E DONT IL VIBÑT Ü'ÉTRE P A R L É . EFFETS 

DE CETTE ORAISON E T DE L A PRECEDENTE, QÜI EST C E L L E 

DES GOÜTS DIVINS. 

SOMMAIRÉ. — Explication préalable clu recueillement surnaturel. — 
Commení Dieu fait renífer dans le cháteau les sens el tes puissances. 
— L'áme doit-elle enchalner sa pernee en se íenant dans l'attenie de 
l'action divine? — Eff'eís produits par l'oraison des goúts divins. — 
Les ámes qui en sont favorisées doivent éviter avec soin les occásions 
d'offenser Dieu. — Illusions dans lesquelles on peut tomber. 

Les effets de Foraison dont je viens de parler sont 
nombreux; j 'en indiqueraiquelques-uns. Mais aupa-
ravant, je traiterai d'une oraison qui précéde presque 
toujours celle-ci. Je le ferai en peu de mots, parce 
que j 'en ai parlé ailleurs (1). 

C'est un recueillement, qui me paraít surnaturel 
aussi. II ne consiste ni á se mettre dans l'obscurité, 
ni á fermer les yeux : i l ne dépend nullement des 
choses extérieures. Et pourtant, sans le vouloir, on 
ferme les yeux et on désire la solitude. Alors se 
construit, ce semble, mais sans le travail de l'art, le 
palais de l'oraison dont je viens de parler. Ici, les 
sens et les objets extérieurs semblent perdre de leurs 
droits, aíin que l'áme puisse recouvrer peu á peu les 

1. Vie, chap. xiv, et Chemin de la Perfection, chapitre xxvm. 
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siens qu'elle avait perdus. Ceux qui traitent cette 
matiére disent quelquefois que Táme rentre en elle-
méme et d'autres fois qu'elle s'élévc au-dessus d'elle-
méme. J'avoue qu'avec de pareils termes je ne sau-
rais rien expliquer, et j ' a i le tort de me íigurer qu'en 
me servant de mes termes á moi, je serai comprise 
de vous. Peut-étre ne le serai-je que de moi-méme. 

Représentons-nous que les sens et les puissances, 
qui sont les habitants du cháteau — car c'est la com-
paraisondontj 'aicommencé ame servir, —ontpris la 
fuite pour aller vivre avec des étrangers, ennemis de 
ce cháteau, et cela, depuis un certain temps déjá, 
depuis des années me me. Reconnaissant que ce fut 
pour leur malheur, ils se sont rapprochés, sans toute-
fois pénétrer dans le cháteau, par suite de la funeste 
habitude qu'ils ont prise de s'en teñir dehors. Mais 
enfin, ils ont renoncé á leur trahison, et on les voit 
tourner autour de ses murs. Le monarque qui 
habite la royale résidence du cháteau, voyant leur 
bonne volonté, veut bien, dans sa grande miséri-
corde, les rappeler á lu i . Gomme un bon pasteur, i l 
leur fait entendre sa voix, et, par un sifflement si 
doux qu'ils le saisissent á peine, i l les invite álaisser 
la leurs égarements et á revenir á leur ancienne 
demeure. Ce sifflement du berger a sur eux tant 
d'empire, qu'abandoniíant les choses extérieures qui 
les captivaient, ils rentrent dans le cháteau. II me 
semble n'avoir jamáis si bien expliqué ceci qu'á 
présent. 

Quand Dieu accorde cette gráce, elle aide singu-
liérement á chepcher Dieu en soi-méme. Eífective-
ment, on, Vy trouve d'une maniere beaucoup plus 
fructueuse et plus proíitable que dans les créatures, 
et saint Augustin assure qu'aprés l'avoir cherché 
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partout ailleurs, c'est la qn'il le rencontra (1). Mais 
ne pensez pas que ce recueillement s'obtienne par le 
travail de Tentendeinent, en s'efforQant de penser á 
Dieu au dedans de soi-méme, ni par celui de l'ima-
gination en se le représentant en soi. Ceci est tres 
bon, c'est une maniere de méditer vraiment excel-
lente, parce qu'elle s'appuie sur cette vérité indiscu-
table que Dieu est en nous. Mais i l ne s'agit pas de 
cette fa^on de faire qui est au pouvoir de chacun, 
toujours avec le secours de Dieu, bien entendu. Ce 
dont je parle est diíférent. Quelquefois, avant me me 
que Ton ait commencé á penser á Dieu, les gens dont 
nous parlions se trouvent déjá á l'intérieur du chá-
teau. J'ignore par oú ils sont entrés et comment ils 
ont pergu le sifflement de leur pasteur : ce n'est cer-
tainement point par les oreilles, puisqu'ici l'on n'en-
tend rien. On éprouve seulement d'une maniere trés 
marquée une suave impression de recueillement. 
Ceux qui en ont l'expérience me comprendront : 
pour moi, je ne saurais l'expliquer davantage. 

J'ai rencontré quelque part, ce me semble, la 
comparaison du hérisson ou de la tortue se retirant 
au dedans d'eux-mémes. Celui qui s'est servi de cette 
comparaison l'entendait sans doute fort bien. Mais, 
remarquons-le, ees animaux se renferment ainsi 
quand ils le veulent, tandis qu'ici la chose ne dépend 
pas de notre volonté; elle n'a lien que lorsque Dieu 
veut bien nous faire cette gráce. Mon opinión est 
qu'il choisit pour la leur accorder des personnes qui 
ont renoncé aux choses de ce monde, sinon de fait, 
parce que leur état les en empéche, du moins par le 
désir. 11 les invite alors á vaquer d'une maniere spé-

1. Cfr. Confess., lib. X, cap. xxvn. 
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ciale aux dioses intérieures. Aussi, je suis persua-
dée que si on laisse á Dieu sa liberté d'action, i l ne 
hornera pas la sa libéralité envers des ámes qu'il 
appelle évidemment á monter plus haut. Celles qui 
constateront en elles-mémes de tels eífets, doivent 
beaucoup Ten remercier; certes, i l est bien juste 
qu'elles s'en montrent reconnaissantes, et par cette 
gratitude elles se disposeront á recevoir des gráces 
plus grandes encoré. 

Ceci est un acheminement vers l'éíat oú l'on écoute 
Dieu, suivantle conseil que donnent quelques auteurs 
de ne pas discourir, mais d'étre attentif á ce que le 
Seigneur opére dans l 'áme. Gependant, si la divine 
Majesté n'a pas encoré fait entrer dans la jouissance, 
je ne comprends pas bien comment on peut enchainer 
le mouvement de la pensée sans qu'il en résulte plus 
de dommage que de profit. II y a eu, á ce sujet, de 
longues discussions entre plusieurs personnes spiri-
tuelles. Je confesse mon peu d'humilité, mais jamáis 
elles ne m'ont donné de raisons assez convaincantes 
pour que j'aie pu me ranger á leur avis. L'une 
d'elles m'allégua un certain livre du saint Frére 
Fierre d'Alcántara — je crois pouvoir tres justement 
l'appeler ainsi, — et volontiers j'aurais embrassé 
son opinión, parce que je sais qu'il était compétent 
en ees matiéres. Nous lümes le livre, et i l se trouva 
que le saint Frére disait comme moi. II se sert, á la 
vérité, d'autres termes, mais ce qu'il dit montre clai-
rement que l'amour doit déjá étre en activité. 

Je puis me tromper, mais voici les motifs sur 
lesquels je me fonde. Le premier, c'est que, dans 
cette oeuvre spirituelle, celui-lá fait plus qui pense 
et veut moins faire. La conduite que nous avons a 
teñir est celle des pauvres tres nécessiteux qu'on 
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introduit devant un riche ct puissant empereur ; ils 
éléyent la voix pour demander, puis ils baissent les 
yeux et demeurent dans une humble atiente. Dieu, 
par ses secretes voies, semble-t-il nous faire coin-
prendre qu'ilnous entend, alors, puisqu'il nous per-
met de nous teñir auprés de lui , nous ferons bien de 
nous taire et méme, si nous le pouvons, d'arréter 
ractivité de l'entendement. Mais si nous n'avons 
aucurie marque que ce divin Roi nous ait entendus 
ou regardés, gardons-nous de rester la comme des 
stupides. Et, en effet, c'est ce qui arrive á l'áme lors-
qu'elle a fait eífort pour enchainer sa pensée : elle se 
trouve dans une bien plus grande sécheresse qu'au-
paravant, et peut-étre méme la violence qu'elle s'est 
imposée pour ne penser á rien, ne rendra son ima-
gination que plus inquiete. Non, Dieu veut que nous 
lui adressions nos demandes et que nous considérions 
que nous sommes en sa présence. II sait ce qu'il nous 
faut. Pour moi, je ne puis me résoudre á user d'in-
dustries bumaines en des dioses oú SaMajesté semble 
avoir posé une limite, et qu'elle parait s'étre réser-
vées á Elle-méme. II y en a tant d'autres qu'il est en 
notre pouvoir d'accomplir avec son secours, autant 
du moins que notre misero en est capable! Je veux 
diré : les pénitences, les borníes oeuvres, l'oraison. 

Le second motif, c'est que ees opérations intérieures 
étant toutes suaves et paisibles, ce qui est laborieux 
apporte plus de dommage que de profit. J'appelle 
laborieux toute violence qu'on veut se faire, comme 
serait, par exemple, de reteñir sa respiration. L'áme 
doit s'abandonner entre les mains de Dieu, pour 
qu'il fasse d'elle tout ce qu'il voudra, se teñir le plus 
possible dans l'oubli de son intérét propre et dans la 
i'ésignatiüii á la volonté du Seigneur. 
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Le troisiéme motif, c'est que la préoccupation 
méme de ne penser á rien excitera l'esprit á penser 
davantage. 

Le quatriéme, que rien n'est plus précieux et plus 
agréable á Dieu que de nous voir oceupés de son hon-
neur et de sa gloire, dans l'oubli de nous-mémes, 
de nos intéréts, de nos consolations, de nos goúts 
personnels. Mais comment peut-il s'oublier soi-
méme, celui qui en est au contraire s.i préoccupé, 
qu'il n'ose se remuer et qu'il ne permet pas méme á 
son entendement, á ses désirs, d'aspirer á la plus 
grande gloire de Dieu, de se réjouir de la joie qu'il 
posséde? Quand Sa Majesté veut que l'entendement 
cesse d'agir, Elle Foccupe d'une autre maniere, et 
cela en lui communiquant une lumiére si fort au-
dessus de celle qu'il pourrait acquérir par ses efforts, 
qu'il reste profondément absorbé. Alors, sans savoir 
comment, i l se trouve bien mieux instruit qu'il ne 
l'eút été avec toutes ses industries pour suspendre 
son activité. Puisque Dieu nous a donné nos puis-
sances pour que nous agissions par elles, et que leur 
action re^oit sa récompense, je ne vois aucun motif 
de les mettre dans une sorte d'enchantement. Lais-
sons-les s'acquitter de leur office, en attendant que 
Dieu leur en confie un autre plus élevé. 

Pour l'áme qu'il a plu au Seigneur de placer en 
cette Demeure, la conduite la plus convenable, á 
mon avis, est celle que je viens d'indiquer. Aprés 
cela, sans nulle violence, sans bruit, qu'elle táche 
d'empécher l'entendement de discourir, mais qu'elle 
n'essaie point de le suspendre, non plus que l'imagi-
nation, car i l est bon de considérer que l'on est 
en présence de Dieu et de réfléchir á ce qu'il est. 
Que si l'entendement se trouve absorbé par ce qu'il 

OBDVKBS. — IV. H 
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éprouve en lui-méme, fort bien; mais qu'il ne 
cherclie pas á comprendre ce dont i l jouit, parce 
que c'est á la volonté que le don s'adresse. Ainsi, 
qu'il lalaisse á sa jouissance, sans y méler ses pro-
pres industries, se bornant á lui suggérer quelques 
paroles d'amour. Du reste, i l arrive souvent en cet 
état que, sans le chercher, on ne pense á rien, mais 
c'est pour peu de temps. 

En abordant cette Demeure, j ' a i parlé en premier 
lieu de l'oraison des goúts divins ou de quiétude, 
puis, j ' a i passé á l'oraison de recueillement. J'aurais 
dú traiter d'abord de cette derniére oraison, qui est 
bien inférieure á l'autre et qui nous y conduit, en 
laquelle enfin on ne doit abandonner ni la médita-
tionni l'exercice de l'entendement. J 'aiditailleurs (1) 
pourquoi, dans l'oraison des goúts divins, oü l'eau 
jaillit de la source me me sans étre amenée par des 
conduits, l'entendement s'arréte, ou plutót se trouve 
arrété, paree qu'i l comprend qu'il ne sait pas lui-
méme ce qu'il veuí. II se porte alors tantót d'un 
cóté, tantót d'un autre, comme étourdi et incapable 
de se fixer á rien. Quant á la volonté, elle estfixée en 
son Dieu, et toute cette agitation de l'entendement 
lui est singuliérement á charge. Mais elle ne doit pas 
s'en mettre en peine, autrement elle perdrait une 
grande partie de sa jouissance. Done, qu'elle le laisse 
aller, et qu'elle-méme se laisse aller entre les bras 
de l'amour : Sa Majesté lui apprendra ce qu'elle doit 
faire alors. Tout, ou presque tout, d'ailleurs, consiste 
á se reconnaítre indigne d'un si grand bonheur et á 
en rendre gráces. 

Voulant parler de l'oraison de recueillement, j ' a i 

1. Au Chemin de la Perfection, chap. xxxi. 
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remis á plus tard de diré les effets de roraison des 
goúts divins et les marques auxquelles on reconnaít 
que Dieu en favorise une áme. J'y reviens maintenant. 

II se produit d'une maniere tres manifesté en 
l'áme une dilatation ou un élargissement. Figurez-
vous une source qui n'a pas d'écoulement, et dont le 
bassin est fait de telle sorte qu'il s'agrandit á mesure 
que l'eau devient plus ahondante. Eh bien! i l en est 
de méme dans cette oraison. Dieu, sans parler de 
beaucoup d'autres merveilles qu'il opere alors dans 
l'áme, la dispose et la rend apte á contenir tout ce 
qu'il veut y mettre. Cette suavité et cet élargissement 
intérieur se reconnaissent á l'effet suivant : l 'áme 
ne se trouve plus liée comme auparavant dans le 
service de Dieu, son action est beaucoup plus éten-
due. La crainte de l'enfer cesse de Fag-iter. Tandis 
que celle d'offenser son Dieu grandit en elle, la 
crainte servile disparait, et l'áme sent une grande 
confiance de le posséder un jour. Au lieu d'ap-
préhender comme auparavant de ruincr sa santé en 
pratiquant la pénitence, elle croit tout possible avec 
le secours divin, et ses désirs de Fembrasser n'ont 
jamáis été si grands. Autrefois, elle redoutait les 
croix, maintenant elle les craint moins, parce que sa 
foi est plus vive; elle sait que si elle les embrásse 
pour l'amour de Dieu, Sa Majesté lui donnera gráce 
pour les supporter patiemment. Parfois méme, elle 
les appelle de ses voeux, tant est vif son désir de fairo 
quelque chose pour lu i . Connaissant mieux sa gran-
deur, elle a une plus básse opinión d'elle-méme. 
Comme elle a expérimenté les délices qui viennent 
de lui , les plaisirs du monde ne sont plus á ses yeux 
que fümier; elle s'en éloigne peu á peu, et elle a, 
pour lé taire, plus d'empire sur elle-méme. Enfin 
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elle avance dans toutes les vertus, et ses progrés 
seront continuéis, si toutefois elle ne retourne pas en 
arriére et n'offense point Dieu; car, autrement, pour 
élevée qu'elle puisse étre, eút-elle méme atteint les 
plus hauts sommets, tout lu i échappe. Ne croyezpas 
non plus qu'il suffise d'avoir requ une fois ou deux 
cette faveur pour se trouver riche de toutes les 
gráces que je viens de diré. II faut pour cela que 
l 'áme persévére á les recevoir, car tout notre bien 
dépend de cette persévérance. 

Voici un avis important que je donne á quiconque 
en est la : c'est d'éviter avec grand soin les occasions 
d'oífenser Dieu. L'áme, en effet, est encoré toute 
petite; elle ressemhle á l'enfant qui commence á 
recevoir le lait de sa mere : s'il s'éloigne de son sein, 
qu'attendre pour lu i sinon la mort ? Je le crains beau-
coup, silespersonnes qui ont re cu de Dieu semblable 
faveur s'éloignent de l'oraison sans une nécessité 
urgente, et si elles n'y reviennent ensuite prompte­
me nt, elles iront de mal en pis. Et en pareil cas, 
tout es tá craindre, je le sais. Je connais plusieurs 
personnes — elles m'inspirent une compassion pro-
fonde — auxquelles ce que je dis est arrivé, et cela, 
pour s'étre éloignées de Celui qui voulait se donner 
á elles comme ami et le leur témoigner par les 
oeuvres. Si j'exhorte si instamment á n e p a s s'exposer 
aux occasions, c'est que le démon s'attache beau-
coup plus á nuire á une áme ainsi favorisée qu'á un 
grand nombre d'autres, étrangéres á ees gráces. De 
telles ámes, en effet, peuvent lui faire beaucoup de 
tort en attirant d'autres ámes aprés elles. Qui sait 
méme si elles ne feront pas un grand bien dans 
l'Eglise de Dieu ? Et quand i l n'y aurait pas d'autre 
motif que celui de l'amour spécial que Sa Majesté 
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leur témoig-ne, c'en serait assez pour que le démon 
s'acharnát á les perdre. De la vient que ees ámes ont 
de grands combáis á soutenir, et si elles succombent, 
elles iront dans le mal bien plus loin que les autres. 

Vous étes, mes soeurs, autant qu'on en peut juger, 
á l'abri de oes périls. Que Dieu vous garde égale-
ment de l'orgueil et de la vaine gloire! Le démon 
peut chercher, par le moyen de ses illusions, á 
contrefaire les gráces de cette nature. Vous le 
reconnaltrez en ce que, bien loin de produire les 
effets que j ' a i indiqués, ce qui vient de lui en pro-
duira de diamétralement opposés. 

II est un péril contre lequel je veux vous mettre en 
garde. Je Tai déjá signalé ailleurs (1) et j ' y ai vu 
tomber des ámes d'oraison, spécialement des femmes, 
que notre faiblesse naturelle y expose davantage. II 
se rencontre des personnes qui, á la suite de beau-
coup d'austérités, d'oraisons et de veilles, ou simple-
ment par débilité de tempérament, ne peuvent goúter 
une consolation intérieure sans que leur nature en 
soit subjuguée. Eprouvant un certainplaisir intérieur, 
en méme temps qu'une faiblesse, une défaillance 
physique — spécialement si elles entrent dans ce 
qu'on appelle sommeil spirituel, gráce qui dépasse 
un peu celle dont j ' a i par lé , — elles confondent le 
plaisir avec la défaillance et se laissent entiérement 
absorber par celle-ci. Plus elles s'abandonnent, plus 
l'absorption augmente, parce que la nature s'afíaiblit 
de plus en plus. Et elles prennent cela pour un ra-
vissement, Moi, je l'appelle un hébétement, et je dis 
que ees personnes ne font alors que perdre leur 
temps et détruire leur santé. 

1. Au livre des Fondations, chap. vi. 
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J'eij connais une qui restait parfois huitheures en 
cet état, sans perdre le sentiment et sans en avoir 
aiicun de Dieu. Ayec du sommeil, de la nourriture et 
moins d'austérítés, tout disparut, car i l s'était trouvé 
quelqu'un pour comprendre d'oü cela venait, Mais 
jusque-lá le confesseur, avec d'autres encoré, y était 
trompé, et cette personne l'était la premiére, car 
elle n'avait pas l'intention d'en imposer. Pour moi, 
je suis persuadée que le démon y était pour quelque 
chose etprétendait en tirer de l'avantage, á quoi, du 
reste, i l n'avait que trop réussi. 

Qu'on sache bien cedu Quand Dieu est vraiment 
l'auteur de ce qui se passe dans l 'áme, i l y a, i l est 
yrai, défaiilance intérieure et extérieure, mais l'áme 
reste forte, et elle goúte une joie tres vive de se voir 
si prés de Dieu. En outre, cet eífet, loin de se pro-
longer, ne dure que tres peu de temps; á vrai diré, 
l 'áme rentre ensuite dans la jouissance. Cette orai-
son, quand i l n'y a point par ailleurs faiblesse corpo-
relle, ne va pas jusqu'á abattre le corps, ni á causer 
de souffrance extérieure. 

Lors done que l'une de vous ressentira les incon-
vénients que j ' a i dit, qu'elle ne manque pas d'en 
parler a la supérieure et de faire diversión le mieux 
qu'elle pourra. La supérieure, de son cóté, doit 
lu i retrancher les longues heures d'oraison et lui 
ordonner, au contraire, d'en faire tres peu. Elle 
doit aussi la faire bien manger et bien dormir, afín 
de rétablir ses forces naturelles, qui peuvent s'étre 
épuisées par le manque de nourriture et de sommeil. 
Si la religieuse est d'un tempérament si débile que 
cela ne suffise pas, elle peut m'en croire, Dieu ne la 
destine qu'á la vie active : i l faut de tout dans les 
monastéres. On devra l'occuper dans les offices, et 
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avoir soin qu'elle ne reste pas longtemps en solitude, 
parce qu'elle achéverait d'y ruiner sa santé. Ge sera 
pour elle le sujet d'une bien rude mortification. Au 
bout de quelque temps, le Seigneur, qui veut éprou-
ver, par la maniere dont elle supportera son 
absence, l'amour qu'elle lu i porte, lui rendra peut-
étre les forces. S'il ne le fait pas, elle acquerra 
autant demérites par la priére vocale et Fobéissance 
queparlavoic contemplative, etpeut-étre davantage. 

II peut se rjencontrer aussi des personnes — et 
j'en ai connu — dont la tete et rimagination sont si 
faibles, qu'elles se figurent voir tout ce qu'elles pen~ 
sent. Cette disposition est bien dangereuse. Gomme 
j'en parlerai peut-étre plus loin, je n',eii dirai pas 
davantage ici . Je me suis beaucoup étendue en trai-
tant de cette Demeure, parce que c'est celle oú 
entrent, je crois, le plus grand nombre d'ámos. 
Gomme le naturel y est joint au surnaturel, le dénion 
peut y causer plus de dommage qu'en cellos dont 
j 'a i encoré á parler et oü le Seigneur lui laisse moins 
de pouvoir. Qu'il soit a jamáis béni! Amen. 
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Dans l'oraison d'union, Váme ne p r é t e a Dieu d'autre concours que 
celui dJune vo lonté soumise. 

O mes soeurs! Gomment vous diré les richesses, 
les trésors, les délices que renferment oes cinquiémes 
Demeures? Je crois vraiment qu'il vaudrait mieux 
me taire sur ce qui regarde les Demeures dont i l me 
reste á íraiter, puisque les discours sont incapables 
de l'exprimer, rentendement de le comprendre, les 
comparaisons d'en donner l'idée, tant les choses de 
la terre sont viles pour un tel sujet! 0 mon Maítre! 
Puisque vous accordez á plusieurs de vos servantes 
de goüter tres habituelleinent ees joies, du liaut du 
ciel envoyez-moi votre lumiére, et que je puisse leur 
en communiquer quelques rayons, afín de les pré-
munir contre les tromperies du démon lorsqu'il se 
transfigure en ange de lumiére. Tous leurs désirs, 
vous le savez bien, ne tendent qu'á vous plaire I 
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J'ai dit : plusieurs de vos servantes. II en est bien 
peu cependant qui n'entrent dans cette Demeure. 
Comme i l y a du plus et du moins, je dis que la plu-
part y entrent. Gertaines des particularités qui s'y 
rencontrent sont, je crois, le partage du petit nom­
bre, mais si les autres ne font qu'arriver jusqu'á la 
porte, c'est déjá de la part de Diou une immense 
miséricorde; car i l y a beaucoup d'appelés et peu 
d'élus (1). 

Ainsi, nous toutes qui portons ce saint habit du 
Carmel, nous sommes appelées á Foraison et á la 
contemplation : c'est la notre premiére institution, 
nous sommes de la race de ees saints Peres du Mont-
Carmel qui, en si profonde solitude et en si complot 
mépris du monde, cherchaient le trésor, la perle p ré -
cieuse dont nous parlons. Et pourtant, je vous le 
déclare, bien peu d'entre nous se disposent á voir le 
Seigneur la leur découvrir. Quant á l'extérieur, je le 
reconnais, nous sommes en bonne voie. Mais pour ce 
qui est d'acquérir les vertus nécessaires pour arriver 
oü j 'a i dit, que de choses nous manquent, et quel 
besoinnous avons de bannir toute négligence ! Done, 
mes soeurs, puisque nous pouvons jusqu'á un certain 
point jouir du ciel sur la terre, courage! Supplions 
le Seigneur qu'il nous accorde sa gráce, afin que 
nous ne soyons point frustrées par notre faute; 
prions-le qu'il nous montre le chemin et donne á 
notre árne la forcé de creuser sans reláche, jusqu'á 
ce qu'elle ait trouvé ce trésor caché. N'en doutez 
pas, ce trésor repose en nous-mémes, et c'est ce que 
j'espére vous faire comprendre, si le Seigneur 
daigne m'en rendre capable. J'ai dit : qu'il donne la 

1. Mulii enim sunt vocaíi, pauci vero electi. (Math., xx, 16.) 
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forcé á notre áme, pour vous apprendre que les 
forces du corps ne sont pas indispensables, quand 
Dieu notre Seigneur les refuse. 11 ne rend impossible 
á personne l'acquisition de ses richesses, et des lors 
qu'on lui donne ce qu'on a, i l s'en contente. Béné-
diction á un Dieu si grand! 

Mais, comprenez-le bien, mes filies, pour ce dont 
i l s'agit, i l entend que vous ne vous réserviez rien : 
que ce soit peu, que ce soit beaucoup, i l veut tout 
avoir, et á proportion de ce que vous aurez donné, 
vous recevrez de plus grandes ou de moindres gráces. 
II n'est pas de meilleure marque pour reconnaltre 
si notre oraison arrive jusqu'á Funion, ou si elle n'y 
arrive pas. 

N'allez pas vous figurer que cette oraison res-
semble, comme la précédente, á un songe. Je disun 
songe, parce que dans Toraison de quiétude l'áme est 
comme á moitié assoupie; elle ne dort pas complé-
tement, et elle ne se sent pas non plus bien éveillée. 
Ici, on est endormi — et méme profondément en-
dormi — aux choses de la terre et á soi-méme; et 
par le fait, pendant la courte durée de l'union, on 
est comme privé de sentiment: quand on le voudrait, 
on se trouve hors d'état de penser. Alors, nul besoin 
d'industrie pour suspendre l'activité de son esprit; 
et si Ton aime, on ne sait pas comment on aime, ni 
ce qu'on aime, ni ce qu'on désire. Enfin, on est abso-
lument mort au monde, pourvivre davantageá Dieu. 
G'est la une mort délicieuse. Une morí, parce que 
l'áme y est soustraite á toutes les opérations qu'elle 
peut produire tandis qu'elle est unie au corps; déli­
cieuse, parce que si l 'áme paraít réellementse séparer 
du corps, c'est pour mieux vivre á Dieu. A vrai diré, 
je ne sais méme s'il reste assez de vie pour respirer. 
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Jeviens d'y réfléchir, et i l me semble que non; du 
moins, si Ton respire, on ne s'en apergoit pas. L'en-
tendement voudrait s'appliquer tout entier á com-
prendre quelqne peu ce que l'áme éprouve; mais, 
s'en trouvant incai3able, i l demeure tout interdit, de 
sorte que s'il n'est pas entiérement perdu (1), du 
moins ne peut-il remuer ni pied ni main, comme 
Ton dit en parlant d'une personne si complétement 
évanouie qu'on la dirait morte. 

0 secrets de mon Dieu! Je ne me lasserais point 
de ehercher á en donner l'intelligence, si j 'espérais 
y réussir tant soit peu. Ainsi, j 'émettrai volontiers 
mille sottises dans l'espoir de bien diré une fois seu-
lement, et de procurer par la de nouvelles louanges 
á Notre-Seigneur. 

J'ai dit que cette oraison ne ressemblait pas á un 
songe. En effet, dans la Demeure précédente, tant 
que l'expérience n'est pas encoré tres grande, l 'áme 
est en doute sur ce qui s'est passé en elle. S'est-elle 
fait illusion? était-elle endormie? était-ce vraiment 
un don de Dieu? le démon ne s'est-il pas transfiguré 
en auge de lumiére? Mille incertitudes l'agitent, et 
i l est bon qu'il en soit ainsi, parce que, je le répéte, 
la nature elle-méme peut ici quelquefois nous trom-
per. En effet, si les bétes venimeuses s'introduisent 
difficilement dans la quatriéme Demeure, i l n'en est 
pas de méme de certains petits lézards qui se four-
rent partout, tant ils sont ágiles. S'ils ne font pas de 
mal, surtout, comme j ' a i dit, lorsqu'on a soin de ne 
pas s'en mettre en peine — car, encoré une fois, ce 
ne sont que de petites pensées provenant de l'imagi-
nation et des autres sources indiquées plus baut, — 

1. G'est-á-dire ravi. 
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ils ne laissent pas d'étre souvent fort importuns. 
Mais,- si ágiles qu'ils soient, ees lézards n'ont point 
d'accés dans la Demeure qui nous oceupe, parce 
qu'il n'y a ni imagination, ni mémoire, ni entende-
ment, qui puisse faire obstacle au bien dont on y 
iouit. 

J'oserai méme affirmer que si c'est une véritable 
unión avec Dieu, le démon ne peut ni pénétrer, ni 
causer le moindre dommage. Eífectivement, Sa Ma-
jesté est alorstellementjointe etunieáressenceméme 
de Fáme, que le démon n'oserait approcher, et tres 
probablement i l n'entend méme pas ce secret. C'est 
bien clair, du reste : puisque, ainsi qu'on l'assure, 
i l ne connaít pas nos pensées, bien moins encoré con-
naiíra-t-il un secret si caché, et que Dieu ne confie pas 
méme á notre entendement. Oh! l'heureux état que 
celui oü ce maudit ne peut nous nuire! Si l'áme se 
trouve enrichie de si grands trésors, c'est qu'en cet 
instantDieu opere en ellesans que personne, ni l'áme 
elle-méme, y mette obstacle. Et que ne donnera pas 
alors Celui qui aime tant donner et qui peut donner 
tout ce qu'i l veut! 

Je vous ai causé quelque trouble, je crois, en vous 
disant : s i c'est une véritable unión avec Dieu, 
comme s'il y avait d'autres unions. Et comment 
done, s'il y en a? Lorsqu'il s'agit des vanités de ce 
monde, des qu'on les aime avec passion, le démon 
lui aussi transporte l 'áme. Seulement, ce n'estpasde 
la méme maniere que Dieu, ni avec ce piaisir, ce 
rassasiement de l 'áme, cette paix, cette joie spiri-
tuelle. Quant au bonheur dont nous parlons, i l est 
au-dessus de toutes les joies de la terre, au-dessus 
de tous ses plaisirs, au-dessus de toutes ses jouis-
sances. C'est méme trop peu diré. Son origine n'ayant 
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rien decommun avec cello des jouissances terrestres, 
rimpression qu'il cause différe extrémement, ainsi 
que Texpérience doit vous l'avoir appris. J'ai dit 
autre part (1) que les unes n'atteignent en quelque 
sorte que l'écorce du corps et que les autres péné-
trent jusqu'á la moelle des os. En cela, j ' a i dit juste, 
et je ne sais en toute vérité comment mieux diré. 

Mais i l me semble que vous n'étes pas encoré satis-
faites et que vous craignez de vous tromper. Et réel-
leinent, le discernement de ees dioses intérieures est 
difíicile. Pour ceux qui ont de l'expérience, ce que 
i'en ai dit est suffisant, tant la différence est grande. 
Cependant, je veux vous indiquer une marque tres 
claire, et qui lévera tous vos doutes sur le point de 
savoir si c'est bien Dieu qui agit en vous. Sa Majesté 
l'a présentée aujourd'hui á mon esprit, et i l me 
semble que c'est la véritable. 

Dans toutes les questions difíiciles, lors méme que 
je crois les bien entendre et parler exactement, je 
me sers de cette expression : i l me semble, parce que 
je suis toute disposée, si je me trompe, á me ranger 
á l'avis deshommes éminents en doctrine. Les grands 
théologiens, méme dépourvus de l'expérience per-
sonnelle de ees faveurs, ont un je ne sais quoi qui 
leur est propre : Dieu les destinant á éclairer son 
Eglise, i l sufíit qu'on leur propose une vérité pour 
qu'ilsre§oiventune lumiére quilos porte á l'admettre. 
Pourvu qu'ils ne vivent pas répandus au dehors, et 
soient serviteurs de Dieu, ils ne s'étonnent jamáis 
des merveilles de sa gráce, sachant tres bien qu'il 
peut faire beaucoup plus. Enfin, s'agit-il de choses 
peu étudiées encoré, cellos qu'ils trouvent dans les 

1- A u Chemin de la Perfection, chap. xxxi. 
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livres leur montrent qu'ils peuventles admettre. J'ai 
de ceciune tres grande expérience. Je connais aussi 
ees demi-docteurs, toujours ombrageux. lis m'ont 
coúté assez cher! A tout le moins suis-je persuadée 
qu'il ferme absolument la porte de son áme á ees 
faveurs, celui qui n'est pas eonvaineu que le pouvoir 
de Dieu s'étend de beaucoup au delá, et qu'il a 
daigné, qu'il daigne encoré quelquefois se commu-
niquer ainsi á ses eréatures. Done, mes soeurs, que 
cela ne vous arrive jamáis. Croyez, au contraire, que 
le pouvoir de Dieu va bien plus loin encoré. Ne vous 
arrétez pas non plus á considérer si ceux qui re§oi-
vent ees gráces sont vertueux ou imparfaits : e'est á 
Sa Majesté de le savoir. Encoré une fois, cela ne 
nous regarde pas. Servons Dieu dans la simplicité 
de coeur, dans l'humilité, et bénissons-le de ses 
oeuvres merveilleuses. 

Je reviens á la marque que j'ai dit étre la véri-
table. Vous voyez cette áme que Dieu a privée d'in-
telligenee pour mieux imprimer en elle la vraie 
sagesse : elle ne voit, n'entend, ni ne comprend, tout 
le temps que dure cette faveur, temps toujours bref 
et qui lui paralt beaucoup plus court encoré qu'il ne 
Test en réalité. Dieu s'établit alors de telle sorte au 
plus intime de cette áme, qu'en revenant á elle, il 
lui est impossible de douter qu'elle n'ait été en Dieu 
eí que Dieu n'ait été en elle. Cette vérité s'imprime 
si bien dans son esprit, que des années se fussent-
elles écoulées sans que Dieu lui ait renouvelé cette 
gráce, elle ne peut Foublier ni douter qu'elle n'ait 
été en Dieu. Et cela, abstraction faite des effets pro-
duits, sur lesquels je reviendrai plus loin. Cette cer-
titude est le point capital. 

Vous me direz : Comment a~-t-elle vu et entendu 
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qu'elle a été en Dieu, puisqu'en cet état ( 
ni n'entend ? Je ne dis pas cpi'ellc Fa vu 

elle ne voit 
alors, mais 

qu'elle le voit clairement ensuite, et cela, non au 
nioyen d'une visión, mais par une conviction qui 
lui reste et que Dieu seul peut donner. Je connais 
une personne (1) qui ignorait que Dieu fút en tous les 
étres par présence, par puissance et par essence. 
Aprés une faveur de ce genre qu'elle regut de lüi, 
elle en demeura si convaincue, qu'ayant demandé á 
l'un de ees demi-docteurs dont j ' a i parlé, de quelle 
maniere Dieu était en nous, lui , qui n'en savait pas 
plus qu'elle avant cette révélation, eut beau l'assurer 
que Dieu n'était en nous que par la gráce, elle ne put 
aucunement le croire, tant elle était súre du con-
traire. Ensuite, elle en interrogea d'autres qui lui 
dirent ce qu'il en était, ce qui la consola beaucoup. 

N'allez pas non plus vous imaginer faussement 
que cette certitude porte sur un objet corporel, 
comme le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ invi-
siblement présent au tres saint Sacrement. Ici, rien 
de semblable : i l n'est question que de la divinité. 
Mais comment ce que nous n'avons pas vu peut-il 
nous donner pareille certitude? Je rignore, c'est 
l'oeuvre de Dieu. Tout ce que je sais, c'est que je dis 
vrai. Et, supposé que la certitude fasse défaut, j ' a i de 
la peine á croire qu'il y ait unión totale de l'áme 
avec Dieu; i l y aura unión de l'une des puis-
sances seulement, ou bien ce sera l'une ou l'autre 
de ees nombreuses faveurs, dont Dieu gratifie les 
Ames. En tout cela, i l ne faut pas se mettre l'esprit 
á la torture pour arriver á savoir comment les dioses 
se passent. Puisqu'elles excédent la portée de notre 

1- La sainte parle d'elle-meme. 
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esprit, á quoi bon nous y perdre? Disons simple-
ment que Gelui qui les accomplit est tout-puissant. 
Et puisqne avec toutes nos industries nous sommes 
incapables de nous attirer des faveurs dont Dieu seul 
est le maitre, ne nous figurons pas étre en état de les 
comprendre. 

A propos de notre impuissance, je me souviens de 
ees paroles de l'Epouse dans les Cantiques, que vous 
connaissez certainement : Le Roi rna conduite dans 
ses celliers, ou plutót, je crois, rna iniroduite (1). 
Vous le voyez, elle ne dit pas qu'elle s'y est rendue 
d'elle-méme. Elle dit encoré : qu'elle allait de cote 
et d'autre cherchant son Bien-Aimé (2). A mon sens, 
cette oraison d'union est précisément le cellier oú le 
Seigneur nous fait entrer quand i l le veut et comme 
i l le veut. Quels que puissent étre nos efforts, la porte 
nous restera fermée. G'est á Notre-Seigneur de nous 
introduire, de nous placer lui-méme dans ce centre 
de notre áme. Pour mieuxfaire éclater ses merveilles, 
i l ne nous laisse ici d'autre concours que celui d'une 
volonté entiérement soumise. II ne veut pas non 
plus se faire ouvrir la porte des puissances et des 
sens, qui tous sont alors endormis : ce qu'il veut, 
c'est pénétrer dans le centre de notre áme sans 
passer par aucune porte, de méme qu'il entra chez 
ses disciples en leur disant : Pax vobis (3), de méme 
qu'il sortit du sépulcre sans en le ver la pierre. Vous 
verrez plus loin comment Sa Majesté veut que Fáme 
íouisse de sa présence au centre d'elle-méme plus 
pleinement encoré qu'elle ne le fait i c i : ce sera dans 
la derniére Demeure. 

1. Introduxit me fíex in cellaria sua. (Gant., i , 3.) 
2. Per vicos et plateas quseram quem diligit anima mea. (Ibid., m, 2.) 
3. Lapabí soitaTec vous. (Joan., xx, 19.) 
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O mes filies! que nous verrons de choses, si nous 
n'avons les yeux ouverts que sur notre bassesse et 
notremisére, si nous comprenons que nous ne sommes 
pas dignes d'étre les servantes de ce grand Maitre, 
dont les merveilles nous dépassent á l'infini! Louange 
sans fin lui soit rendue! Amen. 

(BÜVRE3. — iv, 12 



CHAPÍTRE II 

SUITB DU MBME S Ü J E T , COMPARAISON BIEN PROPRE A E X P L I -

QÜER L'ORAISON D'ÜNION. E F F E T S QUE CETTE ORAISON P R O -

DUIT DANS L ' A M E . C E CHAPITRE MÉRITE ATTENTION. 

SOMMAIRE. — LJáme, arrivée á Vunion, est comparée au papillon né du 
ver ii soie. — Dispositions nouvelles et admirables oü elle se trouve 
au sortir de Vunion. — Son dégoút du monde et son désir de quitler 
la vie. — Souffrance qu'elle endure á la vue de la perte des ámes. 
— Cette souffrance peut mus donner Vidée de celles de Jésus-Christ. 

Vous croyez sans doute que je vous ai montré tout 
ce qu'il y avait á voir en cette Demeure, et pourtant 
i l s'en faut de beaucoup, car, ainsi que je l'ai déjá 
fait remarquer, i l y a du plus et du moins. Au sujet 
de l'union, je n'aurai, je crois, rien á ajouter. Mais 
que de choses á diré encoré des eíiets que le Seigneur 
opére dans l 'áme ainsi favorisée, pourvu qu'elle s'y 
dispose comme i l convient! J'indiquerai quelques-
unes de cesfaveurs, et enméme temps l'état oüelles 
laissent une áme. Pour m'expliquer plus clairement, 
je me servirai d'une comparaison adaptée á nion 
sujet. Elle vous fera comprendre que, si en cette 
oeuvre de Dieu en nous, notre part de concours est 
nulle, nous pouvons cependant beaucoup pour 
incliner Sa Majesté á nous en gratifier, et cela, en 
nous mettant dans les dispositions voulues. 

Vous avez probablement entendu parler des mer-
veilles que Dieu déploie dans la production de la 
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soie, a d m i r a b l e i n v e n t i o n don t l u i s e u l a p u é t r e 
l ' au teur . V o u s savez c o m m e n t e l l e p r o v i e n t d ' une 
semence assez s e m b l a b l e á de pet i t s g r a i n s de p o i v r e . 
Cec i , j e ne T a i j a m á i s v u , j e T a i s e u l e m e n t e n t e n d u 
r acon te r ; s i d o n e i l se g l i s s e q u e l q u e i n e x a c t i t u d e 
dans ce que je va i s d i r é , ce n 'es t pa s á m o i q u ' e n s e r a 
l a faute. 

L o r s q u e les m ú r i e r s c o m m e n c e n t á se c o u v r i r de 
feui l les , cette semence , g r á c e a l a c h a l e u r , c o m m e n c e 
é g a l e m e n t á p r e n d r e v i e ; c a r avan t qu ' a i t p a r u l ' a l i -
men t don t e l l e do i t se n o u r r i r , e l l e d e m e u r e c o m m e 
mor te . L e s pe t i t s ve r s , u n e fois é c l o s , se n o u r r i s s e n t 
done de f eu i l l e s de m ú r i e r ; q u a n d i l s sont d e v e n u s 
grands , o n p l a c e d e v a n t eux de pe t i t es b r anc t i e s , 
sur l e s q u e l l e s i l s í i l e n t avec l e u r pe t i t e b o u c h e , l a 
soie q u ' i l s t i r e n t d ' e u x - m é m e s ; i l s e n f o r m e n t de 
petites coques t res s e r r é e s , dans l e s q u e l l e s i l s se 
renfe rment . G h a c u n de ees ve r s — i l s son t g r a n d s et 
fort l a i d s — t e r m i n e l a sa v i e ; et a l o r s , de c h a c u n e 
des coques s ' é c h a p p e u n p a p i l l o n b l a n c , des p l u s 
g rac ieux . 

S i ce la ne se pa s sa i t pa s sous nos y e u x et q u ' o n 
nous l e r a c o n t á t c o m m e a r r i v é j a d i s , q u i p o u r r a i t 
j a m á i s y a jouter f o i ? C o m m e n t se p e r s u a d e r q u ' u u 
é t r e d é p o u r v u de r a i s o n , c o m m e u n v e r , u n e a b e i l l e , 
se m o n t r e si d i l i g e n t et s i i n d u s t r i e u x á t r a v a i l l e r 
p o u r nous , et q u ' i l soi t v r a i q u e l e p a u v r e pe t i t v e r á 
soie m e u r e á l a p e i n e ? C e c i , mes soeurs, m é m e e n ' 
m ' e n tenant l a , p e u t v o u s s e r v i r p e n d a n t q u e l q u e 
temps de sujet de m é d i t a t i o n : v o u s y t r o u v e r e z de 
q u o i a d m i r e r l e s m e r v e i l l e s et l a sagesse de no t r e 
D i e u . Que sera i t -ce done s i nous c o n n a i s s i o n s l e s 
p r o p r i é t é s de tous l e s é t r e s q u ' i l a c r é é s ? N u l dou te 
q u ' i l ne nous soit t res p r o f i t a b l e de r é f l é c h i r á ees 
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prodiles, et de ñous réjomr d'étre les épotises d'un 
Hoi si sage et si puissaiít. 

Je reviens á mon sujet. L'ánle, dont ce ver est 
Timage, vient á rexistence quand, par la chaleur de 
rEsprit-Saint, elle commence á profiter du secours 
général que Dieu donne á tous, et á se servir des 
remedes qu'il a laissés dans son Eglise, comme la 
confession fréquente, les bonnes lectures, les ser-
motis. Ce sont la les remedes que trouve á sa dispo-
sition toute áme morte par la négligence et le péché, 
et qui est encoré exposée aux occasions de chute. La 
voilá done qui reprend vie, qui s'alimente aux sources 
que je vienS d'indiquer, en y joignant les médita-
tions pienses, jusqu'á ce qu'elle ait pris de l'accrois-
semeíit. G'est dans cet état que je la considere main-
tenant, sans m'occuper de ce qui precede. Des que le 
ver est de ve mi grand, i l se met, nous l'avons vu, 
k faire la soie et á construiré la maison oü i l doit 
ínourir. Je voudrais faire comprendre que, pour 
l 'áme, cette maison c'est Jésüs-Ghrist. Je crois avoir 
l u quelque part, ou peut-étre entendu diré, que 
notre vie est cachee en Jésus-Christ — ou en Dieu, ce 
qui est tout un, — ou bien que Jésus-Christ est notre 
vie (1). Enfm, que mon souvenir soit fidéle ou non, 
i l importe peu pour le moment. 

Voilá, mes filies, ce que nouspouvons faire avec le 
secoiits dé Dieu poUr que Sa Majesté devienne notre 
Dfemeure, ahí si qu'EUe le de vient dans cette oraison 
d'uiiion, voilá commetit nous poutons travailler 
mms-mémes á labát ir . Mais n'ai-jo pas l'air d'avancer 
qü'íl est eu ñotre pouvoir d'Óter ou de donner á Dieu 

i . Vitu vbstra est ahscmdita cum Chrüto in Deo. Cufn Ghristus 
apparuerit, vita vestra : tune et vos apparebitis cum ipso in gloria. 
(Col., m, 3, -4.) 
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quelíjue chose, en disant d'un cóté qu'il est lui-méme 
la demeure, et de l'autre, que nous pouvoiis édifier 
cette demeure et nous y loger? Oui, certes, nous le 
pouvons; mais ce n'est ni en ótant ni en donnant á 
Dieu, c'est en nous ótant á nous-mémes, c'est en 
donnant de nous-mémes, comme le font ees pauvres 
petits vers. A peine aurons-nous fait tout ce qui est 
gn notre pouvoir, que Dicu daignera unir á sa gran-
deur ce faible travail, qui n'est rien en soi, et lu i 
communiquera une telle valeur, qu'il voudra s'en 
constituer lui-méme la récompense. Et aprés avoir 
fait presque tous les frais, iljoindra encoré lespetites 
peines que nous aurons prises aux grandes souf-
frances qu'il a endurées, de soríe qu'elles ne feront 
plus qu'un. 

Courage done, mes filies! A l'ceuvre sans retard! 
Tissons notre petite coque, en renoncant á notre 
amour-propre, á notre voionté, á tout attachement 
aux choses de la terre, en produisant des ceuvres de 
pénitence, d'oraison, de mortification, d'obéissance, 
etd'autres encoré, que vous savez bien. A h i j e vous 
en prie, faisons tout le bien que nous connaissons et 
dont on nous a enseigné la pratique! Et puis, qu'il 
meure, qu'il meure, ce ver, comme fait le ver á soie 
aprés avoir accompli l'ouvrage pour lequel i l a été 
créé! Vous saurez alors comment on voit Dieu et 
comment on s'abime dans ses grandeurs, de méme 
que ce petit ver s'ensevelit dans sa coque. Remar-
quez-le bien, en disant qu'on voit Dieu, je l'entends 
de la maniere dont i l se donne á goúter dans cet état 
d'union. 

Voyons maintenant ce que devient ce ver, car c'est 
pour en venir la que j ' a i dit tout le reste. Ce qu'il 
devient? Mais lorsqu'il est entré dans cette oraison. 
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qu'il est entiérement mort ati monde, i l se change 
en un petit papillon blanc. Oh! puissance divine! 
Quel état que celui d'une áme qui vient d'étre 
plongée dans la grandeur de Dieu, et si étroitement 
unie á lui durant un court espace de temps, car, 
selon moi, cette unión ne va jamáis jusqu'á une demi-
heure! Je vous le déclare en toute vérité, cette áme 
ne se reconnait plus elle-méme. Voyez la différence 
qu'il y a entre un vilain ver et un petit papillon 
blanc : eh bien! c'est la méme chose. Cette áme ne 
sait comment elle a pu mériter un si grand bien, je 
veux diré, d'oú i l a pu lui venir, car elle sait parfai-
tement qu'elle ne l 'a pas mérité. Elle sent un désir 
qui la consume de louer Dieu et d'aífronter pour lui 
mille morts. La voilá qui aspire á porter de grandes 
croix, et ce désir est irrésistible. Elle a soif de péni-
tence, elle soupire aprés la solitude, elle voudrait 
que Dieu fút connu de tous les hommes; de la, une 
affliction profonde en voyant qu'on l'offense. Je par­
lera! plus en détail de ees eífets dans la Demeure 
suivante, car ce qui se rapporte á ees deux Demeures 
est presque identique. II est vrai pourtant que l ' in-
tensité des eífets différe extrémement. Oui, je le 
répéte, si une áme que Dieu a conduite jusqu'ici 
s'efforce d'avancer encoré, elle verra de grandes 
choses. 

Oh! quel n'est pas le trouble de ce petit papillon, 
bien que pourtant i l n'ait jamáis joui de plus de 
calme et de repos! C'est chose étrange de le voir ne 
sachant plus oü s'arréter et se poser. Aprés avoir 
goúté un tel séjour, tout ce qu'il apergoit sur la terre 
lui déplait, surtout si Dieu lu i a versé souvent sem-
blable v in ; car chaqué fois qu'il en boit, pour ainsi 
diré, i l en retire de nouveaux avantages. 
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II méprise maintenant les oeuvres qu'il accomplis-
sait étant encoré ver, et qui consistaient á tisser peu 
ápeu sa coque. Des ailes lui ont poussé : se sentant 
capable de voler, comment se contenterait-il d'aller 
pas á pas? Tout ce que l 'áme peut faire pour Dieu 
lui paralt peu de chose, tant ses désirs sont immenses. 
Elle ne s'étonne plus de ce que les saints ont souf-
fert, car elle sait maintenant par expérience de quelle 
maniere le Seigneur assiste une áme, et comment i l 
la transforme au point de la rendre méconnaissable. 
La faiblesse qu'elle éprouvait quand i l était question 
de pénitence, se trouve changée en forcé; aupara-
vant son attachement á ses proches, á ses amis, aux 
biens de la terre, était tel, que ni ses actes inté-
rieurs, ni ses résolutions, ni ses désirs ne parve-
naientá le rompre; ses eíforts ne servaient qu'á lui 
faire sentir plus vivement ses liens. Maintenant, les 
obligations méme que sa conscience lui impose sous 
ce rapport, lu i deviennent á charge. Tout la fatigue, 
parce qu'elle a expérimenté que le véritable repos 
ne peut venir des créatures. 

II vous semblera peut-étre que je m'étends beau-
coup; cependant, je pourrais en diré bien davantage, 
et ceux qui auront regu de Dieu pareille faveur, 
verront que je passe bien des choses sous silence. 
II ne faut done pas s'étonner si ce petit papillon, se 
trouvant tout dépaysé au milieu des choses de ce 
monde, cherche a se poser quelque part. Mais oü 
ira-t-il, le pauvre petit? Retourner au lieu d'oü i l 
vient. Une le peut, car, je Tai montré deja, quelque 
effort que nous fassions, nous sommes impuissants 
á nous procurer cette faveur : i l faut qu'il plaise á 
Dieu de nous la réitérer. O Seigneur! quels tour-
ments nouveaux commencent pour cette áme! Et qui 
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l'aurait dit, aprés une gráce si élevée ? Eafm, d'une 
maniere ou d nne autre, i l faut porter la croix ej). 
cette vie. Et si quelqu'un assurait que depuis son 
entrée dans cette Demeure, i l se trouve dans une 
tranquillité et des délices perpétuelles, je djrais, 
moi, qu'il n'y est jamáis entré, mais que, tout au 
plus, i l aura regu dans la Demeure précédente 
quelque goút spirituel, auquel aura contribué la fai-
blesse naturelle, etpeut-étre le démon, qui lui donne 
maintenant la paix pour lui faire ensuite une guerre 
beaucoup plus cruelle. Je ne veux j)as diré qu'on 
ne trouve point la paix dans cette cinquiéme 
Demeure; on l'y trouve, au contraire, et en un haut 
degré, car les souíírances y sont si précieuses et 
d'une nature si excellente, que, tout intenses qu'elles 
sont, elles engendrent la paix et la consolation. 

Du dégoút que lu i inspire tout ce qui est du 
monde, nait pour l 'áme un désir d'en sortir, extré-
mement douloureux. Le seul adoucissement qu'elle 
trouve á sa peine, c'est la pensée que Dieu veut 
qu'elle reste encoré en cet exil. Mais cela ne suffit 
pas, car l 'áme, malgré tous les avantages que j ' a i 
énumérés, n'est pas encoré aussi parfaitement sou-
mise á l avo lon t é de Dieu qu'elle le sera plus tard. 
Elle se résigne cependant, mais c'est avec une peine 
tres vive, avec bien des larmes; et elle ne peut 
faire plus, parce qu'elle n'a pas regu davantage, 
Cette peine se fait sentir á elle, plus ou moins,. 
chaqué fois qu'elle se met en oraison. Peut-étre 
procéde-t-elle de la douleur profonde qu'elle 
éprouve en voyant combien Dieu est offensé et 
méprisé dans le monde, et combien d'ámes se perr-
dent, tant ehez les liérétiques que chez les Maures. 
Mais ce qui la désele plus que tout le reste, c'est la 
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perte des catholiques. Elle sait que la miséricorde 
de Dieu est grande et que, si déréglée que soit leur 
vie, ils peuvent se convertir et se sauver ; et néan-
moins, elle craint que beaucoup ne se damnent. 

0 puissance de Dieu ! II y a peu d'années, peu de 
jours peut-étre, cette áme ne pensait qu'á elle-
méme. Qui done lui inspire ees douloureuses sollici-
tudes, que de longues années de méditation ne peu-
yent donner á ce degré d'intensité ? Mais quoi ? dirá 
quelqu'un, si pendant bien des jours, des années 
méme, je m'efforce d'approfondir quel affreux 
malheur est l'offense de Dieu, si je considére com-
ment ceux qui se damnent sont ses enfants et mes 
fréres, á quels périls nous sommes exposés sur la 
terre, et combien i l nous est avantageux de sortir 
de cette misérable vie, cela ne suffirait pas ? Non, 
mes filies, la peine que ees réílexions feront naitre 
en nous sera bien diíférente du tourment dont je 
parle. Cette peine, nous pouvons, avec la gráce de 
Dieu et á l'aide de beaucoup de considérations, 
arriver á la ressentir, mais elle n'atteint pas comme 
l'autre le fond méme de nos entrailles. Celle-lá 
semble hacher et moudre l'áme, sans qu'elle y 
contribue en rien, et parfois méme sans qu'elle le 
désire. Mais qu'est-ce done que cette douleur, et 
d'oü vient-elle ? Je vais vous le diré. Vous souvenez-
vous de cette parole de l'Epouse, que je vous ai 
citée plus haut á un autre propos : Le Seigneur m'a 
introduite dans son cellier, i l a ordonné en moi ¿a 
chariié (1) ? Eh bien! voilá justement l'explication de 
ce que vous me demandez. L'abandon que cette áme 
a fait d'elle-méme entre les mains de Dieu et le 

i . Introduxit me in cellam vinariam, ordinavit in me charitatem. 
(Cant., n, 4.) 
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grand amour qu'elle lui porte, la rendent si sou-
mise, qu'elle ne sait et ne veut plus qu'une chose : 
qu'il fasse d'elle ce qu'il lui plaira. Mais, á mon avis, 
c'est une gráce que Dieu n'accorde qu'á une áme 
qu'il regarde comme tout á lui . Sa volonté est 
qu'elle sorte de la marquée de son sceau, sans 
qu'elle sache comment cela s'est fait. Et réellement, 
l'áme n'a ici d'autre role que celui de la cire, sur 
laquelle un autre imprime un cachet. La cire ne se 
marque pas elle-méme, elle est seulement disposée 
par sa mollesse á recevoir cette impression, et 
méme ce n'est pas elle qui s'amollit: elle ne fait que 
rester immobile, sans opposer de résisíance. Oh ! 
Dieu de bonté ! Ici encoré, c'est vous qui faites tous 
les frais! Vous ne demandez qu'une chose : que 
nous vous abandonnions notre volonté, en d'autres 
termes, que la cire n'apporte point de résistance. 

Voyez, mes soeurs, ce que fait notre Dieu pour 
que cette áme sache qu'elle est á lu i . 11 lui donne du 
sien, c'est-á-dire les dispositions oii son Fils a été 
pendant son existence mortelle, et i l ne peut lui 
accorder une plus grande gráce. Qui, plus que ce 
divin Fils, a désiré quitter cette vie ? II l 'a bien 
inontré á la Gene, lorsqu'il a dit : J'ai désiré d'un 
grand désir (1). Eh quoi! Seigneur, n'étiez-vous pas 
arrété par la perpective de la mort cruelle qui vous 
attendait, cette mort si douloureuse, si épouvan-
table ? Non, me répondez-vous, parce que le grand 
amour que je porte aux ámes et l'ardent désir que 
j ' a i de leur salut surpassent sans comparaison 
toutes ees douleurs, et les tourments qu'ils me cau-
sent depuis mon entrée dans le monde sont si 

1. Desiderio desideravi hoc pascha manducare vobiscum antequam 
patiar. (Luc, xxn, 15.) 
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excessifs, qn'auprés d'eux les autres ne me sem-
blent absolument rien. 

C'est á quoi j ' a i réfléchi souvent. Songeant au 
supplice qu'a souíFert et que souffre encoré une áme 
de ma connaissance (1) lorsqu'elle voit offenser 
Notre-Seigneur — supplice si intolérable qu'elle 
aimeraitbeaucoupmieux mourir que d'avoir ál 'endu-
rer, — je me disais : Si une áme dont la charité esí 
si faible auprés de celle de Jésus-Christ qu'on peut 
la regarder comme rien, est néanmoins capable 
d'éprouver un pareil tourment, quel martyre devait 
endurer Noíre-Seigneur et quelle pouvait étre sa 
vie, lui á qui toutes choses étaient présenles, et qui 
embrassait d'un seul regard les crimes qui se 
commettaient contre son Pére ? Oui, je suis per-
suadée que cette douleur l'a emporté de beaucoup 
sur calles de sa sainte passion. Alors, du moins, i l 
voyait la fin de ses souffrances : cette pensée, 
comme aussi la consolation de se diré que sa mort 
allait porter remede á nos maux et qu'il donnait á 
son Pére par de si extremes souffrances un témoi-
gnage de son amour, devait adoucir ses tourments. 
C'est ce qui arrive parmi nous á ceux qu'un amour 
ardent porte á de grandes pénitences : ils ne les 
sententpresque pas, ils voudraient y ajouter, et les 
compíent pour rien. Que devait done éprouver Sa 
Majesté, en présence d'une si belle occasion de mon-
trer á son Pére toute la perfection de son obéissance 
etde son amour pour sesfréres ?0h! quelles délices 
de souffrir en faisant la volonté de Dieu ! Mais voir 
la divine Majesté outragée sans cesse par de nou-
velles oflenses, et tant d'ámes tomber en enfer, c'est, 

i . Evidemment la sainte elle-méme. 
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á mon avis, quelque chose de si terrible, que si 
Notre-Seigneur n'eút été qu'un homme, un seuljonr 
de ce martyre eút suffi pour lui faire perdre, non 
une vie, mais plusieurs. 
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SOMMAIRE. — La gráce de l'union ríest jamáis donnée en vain. — 
Comment Dieu en fait profiter le prochain — Elle peut sJacquérir 
par une autre voie, accessible a toutes les ámes. — L'union ainsi 
acquise coúte plus d'efj'orts que la premiére et regoit une plus belle 
réeompense. — Toute la perfection consiste dans Vamour de Dieu et 
du prochain. — Importance des progrés dans la charité fraternelle. 

Revenons á notre petite colombe, et voyons quel-
que chose des dons que Dieu accorde en cet état 
d'union. II est bien entendu que l'áme doit s'efforGer 
d'avancer toujours dans le service de Notre-Sei-
gneur et dans la connaissance d'elle-méme : car, si 
elle se contente de recevoir cette faveur, si, se 
croyant désormais en súreté, elle vient á se négliger 
et á s'écarter du chemin du ciel, c'est-á-dire de 
l'observation des commandements, elle aura le sort 
du papillon né du ver á soie, qui, tout en laissant 
une semence qui produira d'autres pápillons, 
demeure mort pour jamáis. Je dis qu'il laisse une 
semence, parce que Dieu, j 'en suis convaincue, 
entend qu'une si haute faVeur ne soit pas accordée 
en vain, et que, si elle ne profite pas á l'áme qui la 
regoit, elle profite du moins á d'autres. Tout le 
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temps, en effet, que cette áme persévére dans le 
bien, elle garde les désirs et les vertus dont nous 
avons parlé, et, par conséquent, elle est toujours 
utile á d'autres ámes, en leur communiquaní 
quelque chose de sa chaleur. Parfois méme, alors 
qu'elle a perdu tout cela, elle conserve le souci de 
l'avancement du prochain, elle prend plaisir á 
faire connaitre aux autres les gráces dont Dieu 
gratifie ceux qui l'aiinent et le servent. 

J'ai connu une personne á qui semblable chose 
est arrivée (1). Bien qu'en fort mauvais état, elle 
aimait voir d'autres ámes profiter des gráces qu'elle 
avait regues de Dieu, elle se plaisait á enseigner le 
chemin de l'oraison á celles qui ne le connaissaient 
pas, et le bien qu'elle fit ainsi fut grand, tres grand 
méme. Le Seigneur ensuite lui rendit la lumiére. A 
la vérité, ees gráces n'avaient pas encoré produit 
en elle les effets dont j ' a i par lé . Mais combien doit-il 
y en avoir que Dieu appelle á l'apostolat, qu'il 
honore de ses Communications comme Judas, qu'il 
éléve á la royauté comme Saül, et qui se perdent 
ensuite par leur faute ! Apprenons de la, mes soeurs, 
que pour acquérir toujours de nouveaux méritos et 
ne pas nous perdre comme ees infortunés, le moyen 
le plus sur est l'obéissance et l'exact accomplisse-
ment de la loi de Dieu. Je m'adresse en ce rnoment 
aux ámes qui reQoivent des gráces de ce genre, et 
méme á toutes les ámes. 

Aprés tout ce que j ' a i dit, cette Demeure garde 
encoré, me semble-t-il, quelque obscurité. Mais 
puisqu'il est si avantageux d'y entrer, i l sera bon 
de ne pas en óter l'espoir á ceux que le Seigneur 

1. Ici encoré la sainte parle d'elle-méme. Cfr. Vie, chap. vií. 
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ne gratifie pas de faveurs aussi surnaturelles. La 
véritable unión, en effet, peut tres bien s'obtenir 
avec l'aide de Notre-Seig-neur, si Ton s'eíforce de 
l'acquérir en renon^ant á sa volonté pour s'attacher 
á la volonté de Dieu. 

Oh ! combien y en a-t-il qui disent et croient fer-
mement en étre la, qui méme seraient préts á 
mourir pour l'attester, ainsi que je l 'ai dit, je crois. 
Eh bien ! j« vous le déclare et je ne me lasserai pas 
de le répéter : quand i l en sera ainsi, vous aurez 
obtenu du Seigneur la gráce de l'union. Ne vous 
inquiétez plus alors de cette autre unión délicieuse 
dont j ' a i parlé. Ce qu'elle a de plus précieux, c'est 
qu'elle procede de celle dont je parle maintenant, 
et qu'on ne peut arriver á la premiére si Ton n'est 
bien affermi dans la seconde, qui consiste dans la 
soumission de notre volonté á celle de Dieu. Oh! 
quelle unión désirable que celle-lá! Heureuse l 'áme 
qui l'a obtenue ! Elle jouira du repos en cette vie et 
en l'autre. A part le danger de perdre son Dieu et 
la douleur de voir qu'on Toffense, aucun des événe-
ments de cette vie n'est capable de l'afíliger : ni la 
maladie, ni la pauvreté, ni la mort — sauf celle des 
personnes útiles á l'Eglise de Dieu, — parce qu'elle 
voit tres bien que le Seigneur sait bien mieux ce 
qu'il fait, qu'elle ne sait ce qu'elle désire. 

Remarquez-le, i l y a peines et peines. Quelques-
unes, de méme que les plaisirs, sont le fruit spon-
tané de la nature. II y a aussi des peines quinaissenfc 
de la charité : ce sont celles qui nous font compatir 
aux maux duprochain. Telle fut la peine qu'éprouva 
Notre-Seigneur au moment de ressusciter Lazare (1). 

i- Cfr. Joan., xi, 35. 
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Ges sortes de peines n'empéchent point Táme d'étre 
unie á la volonté de Dieu; clles ne la troublent 
point par une émotion violente ou de quelque durée. 
Ge sont des peines qui passent vite : comme je Tai 
dit des douceurs de l'oraison, elles ne pénétrent pas 
jusqu'au fond de l 'áme, elles n'atteignent que les 
sens et les puissances. Elles vont et viennent au 
milieu des Demeures dont i l a été question ; la 
seule oü elles n'entrent pas est celle dont je vous 
entretiendrai en dernierlieu. 

Pour l'union dont i l est ici question, est-il néces-
saire qu'il y ait suspensión des puissances ? Non, 
le Seigneur a le pouvoir d'enrichir les ámes 
par diverses voies, et de les faire arriver á ees 
Demeures sans passer par le sentier de traverse que 
j ' a i indiqué. Mais, remarquez bien ceci, mes filies : 
i l est nécessaire que le ver meure, et ici i l vous en 
contera davantage. Par cette autre voie, la vie si 
nouvelle oü l'on se trouve introduit aide beaucoup 
le ver á mourir. Ici^ i l faut que ce soit nous-mémes 
qui, sans étre afíranchisde la vie ordinaire, lui don-
nions la mort. J'avoue que c'est beaucoup plus 
pénible, mais cette souffrance a son prix, et si Fon 
remporte la victoire, la récompense sera plus 
grande i Que l'onpuisse y arriver, cela est indubi­
table, pourvu que l'union á la volonté de Dieu soit 
réelle. 

C'est la l'union que j ' a i désirée tóale ma vie, celle 
tpie je ne cesse de demander á Notre-Seigneur. 
G'est aussi et la plus facile á connaitre et la plus 
súre. Mais hélas! bien peu parmi nous y parviea-
nent, je crois. Lorsqu'én évite i'offense de Dieu et 
qu'on a embrassé la vie religieuse, on se figure que 
tout est fait. Oh ! qu'il reste de vers semblables á 
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celui (jui rongea le lierre de Joñas (1), et qui ne se 
laissent apercevoir que lorsqu'ils ont rongé nos 
vertus par un certain amour-propre, une certaine 
estime de nous-inémes, des jugements téméraires 
de notre prochain, bien qu'en choses légéres, un 
certain manque de charité, en ne l'aimant pas 
comme nous-mémes ! Nous nous acquittons de notre 
devoir comme par forcé, faisant juste ce qu'il faut 
pour éviter le péché; mais que nous sommes loin 
de la disposition qui nous unirait entiérement á la 
volonté de Dieu ! 

Quelle est, pensez-vous, mes filies, cette volonté 
de Notre-Seigneur ? G'est que nous soyons par-
faites, en sorte que nous puissions devenir une 
méme chose avec lu i et avec le Pére, comme lu i -
méme en a fait la demande (2). Mais voyez tout ce 
qui nous manque encoré pour y parvenir ! Je vous 
l'assure, en écrivant ceci, je suis profondément 
afíligée de me voir si loin du terme, et cela, unique-
ment par ma faute. Pour l'atteindre, i l n'est pas 
nécessaire que le Seigneur nous accorde de grandes 
délices spirituelles : i l suffit du don qu'il nous a fait 
de son Fils pour nous enseigner le chemin. Ne vous 
íigurez pas cependant que si je vois mourir mon 
pére ou mon frére, ma conformité á la volonté de 
Dieu doive m'y rendre insensible, et s'il s'agit de 
peines et de maladies, que je doive les endurer 
avec joie. Cela est bon, mais quelquefois c'est puré 
sagesse humaine. Voyant que nous n'y pouvons 
rien, nous faisons de nécessité vertu. Combien 
d'actes de ce genre, ou d'un genre diíférent, ont été 
accomplis par ees philosophes si savants de l'anti-

1. Cfr. Joñas, iv, 6, 7. 
2. Ut sint unum sicut et nos unum sumus. (Joan., xvn, 22.) 

OEÜVBgS. — IV. 13 
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quité ! A n,oiis, le S,eigneur ne demande que deux 
choses : Famour de Dieu et ¡Tamour du prpchain. 
.G'est vers elles que doivent converger nos efforts. 
Si n.ous les accomplissons parfaitement, nous fai-
sons sa volonté, et par la méme nous lui sommes 
unis. Mais, encoré une fois, que nous sommes loin 
de nous acquitter de ees deux devoirs d'une maniere 
jdig^e d'un si grand Dieu ! Qu'il daigne nous accor-
der sa gráce, afin que nous méritions d'y arriver ! 
G'est en notre pouvoir, si nous le voulons. 

Le moyen le plus assuré, selon moi, de savoir si 
nous observons ees deux préceptes, c'est de voir 
quelle est notre perfection relativement á l'amour 
d¡u prochain. Aimons-nous Die;u? Nous ne pouvons 
le savoir, quoiqu'il y ait cependant de grands indiees 
pour en juger. Mais pour ce qui est de reconnaitre 
si nous ai rao us le prochain, oui, nous le pouvons. 
Soyez-en certaines, autant vous aurez faií de progrés 
dans l'amour du prochain, autant vous en aurez fait 
dans ramour de Dieu. L'amour que Noitre-Seigneur 
nous porte est si grand, qu'en récompense de celui 
que nous ayons pour le prochain, i l fait croitre de 
inillc manieres celui que nous avons pour lui-méme: 
je n'ai aucun doute lá-dessus. II est done extréme-
Uient important d'examiner avec le plus grand soin 
comment nous nous comportons sur ce point. Si 
c'est parfaitement, nous pouvons étre en repos. Notre 
nature étant si mauvaise, l'amour pour le prochain, 
j'en suis persuadée, ne saurait ,étre parfftit en nous 
s'il n'avait sa racine dans l'amour de Diê u. 

Mes sceu ŝ, puisque 1̂  chose est pour nous d'une 
si haiit.c iraportance, táchons de bien voir oü nous 
en sommes, et cela jusque dans les plus petites 
choses. JEt puis, ne faispns aucun cas de certaines 
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idees — í'ort grandes eelles-lá, — qui se présentent 
á noiis en foule dans l'oraison, sur tout ce que nous 
nous proposons de faire et d'entreprendre en favenr 
du prochain et pour le salut d'une seule áme. Si 
nos oeuvres n'y répondent pas, íl est á croire que 
tout ceja res le ra sans effet. J'en dis autant de l'humi-
lité et de toutes les vertus. Les artifices du démon 
sont étrang-es! Pour nous faire accroire que nous 
avons une vertu, qu'en réalité nous n'avons pas, i l 
remuera tout l'enfer. Et i l aura raison, car rien n'est 
plus préjudiciable. Ces fausses vertus, se ressentant 
d'une pareille origine, ne vont jamáis sans quelque 
vaine gloire. Au contraire, celles qui viennent de 
Dieu en sont entiérement exemptes, et de Forgueil 
également. 

Je trouve charmant de yoir ce qui arrive á cer-
taines ámes. Durant l'oraison, elles se íigurent 
qu'elles désirent étre humiliées et recevoir publique-
ment des afi'ronts pour l'amour de Dieu, et aprés 
cela, elles cacheraient, si elles le pouvaient, une 
faute de rien qu'elles ont commise ! Mais vient-on á 
leur en imputer une sans sujet, oh ! alors, que Dieri 
nous spit en aide ! Quand on ne peut supporter si 
peu de cliose, qu'on táche du moins de ne compter 
pour rien ces sortes de résolutions formées á part 
soi. Tres certainement i l p'y a pas eu la détermina-
tion réelle de la volonté — car lorsqu'elle existe, les 
choses vont d'une autre maniere, — i l n'y aura eu 
qu'un effet de l'imagination. C'est dans l'imagina-
tion, en effet, que le démon joue ses tours et ¿resse 
se§ embuches ; et avec les femmes i l a heau jen, 
comme aussi avec les hommes dépourvus d'instruc-
hon, qui ne connaissent pas la différence qu'il y a 
entre les puissances et l'imagination, ni tant d'au-
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tres choses qui se passeñt dans notre intérieur. 0 
mes soeurs ! comme i l est facile de reconnaitre 
parmi vous celles qui ont le véritable amour du 
prochain et celles qui ne l'ont qu'á un degré 
moindre ! Si vous compreniez bien Timportance de 
cette vertu, vous ne vous appliqueriez pas á autre 
chose. 

Quand je vois des personnes tout occupées de se 
rendre compte de leur oraison, et si enfoncées en 
elles-mémes quand elles la font, qu'elles n'osent, 
ce semble, ni se remüer, ni en détourner leur pen-
sée, de crainte de perdre un peu du goút et de la 
dévotion qu'elles y trouvent, je vois qu'elles ne 
connaissent g-uére le chemin qui conduit á l'union. 
Elles s'imaginent que tout consiste en ees fagons de 
faire. Non, mes soeurs, non. Le Seigneur veut des 
oeuvres. 11 veut, par exemple, que si vous voyez 
une malade que vous pouvez soulager, vous laissiez 
hardiment votre dévotion pour l'assister, que vous 
lu i témoigniez de l a compassion, que sa souffrance 
soitla vótre, etque, s'il en est besoin, vousjeúniez 
pour qu'elle ait á manger; et cela, moins pour 
l'amour d'elle, que parce que telle est la volonté 
de votre Maltre. Voilá la véritable unión a sa 
volonté. II veut encoré que si on loue hautement 
une personne en votre présence, vous vous en 
réjouissiez beaucoup plus que si on vous louait 
vous-méme. A la vérité, cela est facile, car, lors-
qu'on est humble, on souffre au contraire d'entendre 
son propre éloge. II est excellent encoré de se 
réjouir lorsqu'on voit briller les vertus de ses 
soeurs, de déplorer leurs fautes autant que les 
siennes propres, et de s'efíorcer de les couvrir. 

Je me suis longuement étendue ailleurs sur ce 
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sujet (1); c'est que je suis persuadée, mes soeurs, 
que manquer á caite vertu, c'est tout perdre. Dieu 
veuille qu'elle ne soit jamáis blessée parmi nous! 
Que si vous y excellez, je puis vous certifier que 
vous obtiendrez de Notre-Seigneur l'union dont 
j 'ai parlé. Si , au contraire, vous étes en faute 
sur ce point, vous aurez beau avoir de la dévo-
tion, des délices spirituelles, et croire ainsi la 
posséder, vous aurez beau éprouver méme quelque 
petite suspensión durant l'oraison de quiétude — 
comme certaines personnes qui s'imaginent alors 
que tout est fait, — croyez-moi, vous n'y étes pas 
encoré. Demandez á Notre-Seig-neur qu'il vous 
donne un parfait amour du prochain et, ensuite, 
laissez faire Sa Majesté. Si vous mettez tous vos 
soins et tous vos eíforts á acquérir cet amour ; si 
vous faites plier votre volonté pour que s'accom-
plisse en tout celle de vos soeurs, fallút-il pour cela 
perdre de votre droit ; si vous savez oublier votre 
intérét pour songer au leur, quelque répugnance 
qu'y ait d'ailleurs votre nature ; si, quand l'occasion 
s'en présente, vous preñez pour vous le travail afin 
d'en exempter les autres, sa libéralité surpassera vos 
désirs. II vous en coútera, soyez-en persüadées, et 
cela ne se fera pas tout seul. Mais considérez ce 
qu'a coúté á notre Epoux l'amourqn'ilnous apor t é : 
afm de nous délivrer de la mort, i l a enduré la plus 
cruelle de toutes, la mort de la croix. 

1. Au Chemin de la Perfeclion, chap. vn. 
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Vous désirez apprendre, me setiible-t-il, ce que 
devient notre petite colombe, et oü elle va enfiil se 
poser. 11 est bien entendu que ce ne sera ni dans 
les goúts spirituels ni dans les satisfactions terres­
tres : son vol est plus élevé. Gependant, je ne pour-
rai satisfaire votre désir que dans la derniére 
Demeure, et Dieu veuille que je m'en soüvienne, 
que j 'en ale rnéme le loisir ! II s'est passé prés de 
cinq mois depuis que j ' a i comniencé á écrire, et 
comme l'état de ma tete ne nie permet pas de irte 
retire, sans aucun doute i l y aura dans ce travail 
un désordre complet etpeut-étre des redites ; mais 
comme je m'adresse á mes soeurs, cela importe peu. 

Je voudrais vous expliquer plus clairement encoré 
en qutíi consiste, selon moi, cette oraison d'union. 
Je me servirai pour cela d'une comparaison, puisque 
j ' a i l'esprit ainsi fait. Nous reviendrons ensuite á 
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notre petit papillon qiti, volant tóujours, parce qu'il 
ne trouvo pas son véritable repos, ne resté cepen-
dant pas inactif et ne cesse de faire du bien tant k 
lui-mértie qu'aux autres. 

Vous avez sans doute enteíidu diré souvent que 
Üieuépouse spirituellement les ámes. Béni soit-il dé 
daigner, dans sa miséricorde, s'abaisser jusque-lá ! 
Cette comparaison estgrossiére, je l'avoue, et cepen-
dant, pour rendre ma pensée, je n'en trouve pas de 
meilléure qué le sacremént de mariage. La diffé-
rence certainement est grande. Dans l'alliance dont 
je parle, i l n'y a rien que de spirituéí, ét ce qui est 
corporel en est bien éloigné ; les consolations, les 
goúts spirituels, que le Seignéur y accorde, sont k 
mille lieues des satisfactions que doivent goúter 
deux époux. Ici c'est l'amour s'unissant á Tamour ; 
les opérations y sont ineffablement purés et d'une 
délicatesse, d'une suavité telles qu'il est impóssible 
de les exprimer. Mais le Seignéur saitbien les fairé 
sentir. 

L'union, ce me semble, n'arrive pas encoré jús-
qu'aux fiangailles spirituelles. En ce monde, quand 
deux personnes doivent se íitíncer, on examiné aüpa-
ravant si elles se conviennent, si toutes deux dési-
rent cette alliance; puis on en vient á une entrevue, 
afin qu'elles soient plus satisfaites Tune de l'autre. 
Eh bien! i l en est de mémé ici . Nous supposons que 
l'accord ést déjá fait, que l'áme est parfaiteinent 
renseignée sur lés avantages de l'alliance qu'elle vá 
éoritracter, qu'elle est résolüe de faire en toUt la 
volonté dé son Epoux, de sé préter á tóut ce qu'elle 
sauralui étre agréablé. De son cóté, Notre-Seignetóv 
qui connaít la siñcérrté de ses dispositions, est con-
tent d'elle et i l lui fait cette gráce de voüloir blétí 
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se découvrir davantage, d'en venir á ce que Ton 
nomme une entrevue, eníin, de l'approcher de lui . 
Nous pouvons avec raison appeler cette gráce une 
entrevue, car elle est de tres breve durée. La, i l n'y 
a plus de délibération : l 'áme voit seulement d'une 
maniere mystérieuse qui est Celui qu'elle va prendre 
pour Epoux. La connaissance qu'elle re^oit ainsi en 
un court espace de temps, elle ne pourrait l'acqué-
rir en mille ans par le moyen des sens et des puis-
sances. L'Epoux, étant ce qu'il est, la rend par cette 
seule vue plus digne de sa main, comme l'on dit. 
L'áme se trouve des lors si éprise d'amour, qu'elle 
fait de son cóté tout ce qui dépend d'elle pour que 
ees divines íiangailles ne soient pas entravées. Mais 
si elle s'oubliait jusqu'á porter son aífection vers un 
autre objet, tout serait perdu pour elle. Si l'on veut 
juger de la grandeur de cette perte, i l n'y a qu'á 
considérer les faveurs que Dieu lu i accordait : aussi 
dépasse-t-elle tout ce qu'on peut diré. 

C'est pourquoi, ámes chrétiennes, vous que le 
Seigneur a conduites jusqu'ici, je vous demande en 
son nom d'étre sur vos gardes et d'éviter les occa-
sions dangereuses. Méme en cet état, l 'áme n'est pas 
assez forte pour s'y exposer, ainsi qu'elle le sera 
aprés la célébration des fiangailles, qui a lien dans 
la Demeure suivante. Elle n'a fait encoré qu'entre-
voir l'Epoux : aussi le démon inet-iltout en oeuvre 
pour la combattre et pour empécher ees fiangailles. 
Plus tard, lorsqu'il voit une áme entiérement sou-
mise á l'Epoux, i l n'est plus aussi hardi; i l l a 
redoute au contraire, car i l a expérimenté déjá que 
pareilles tentativos lu i attirent des pertes considé-
rables et la laissent elle-méme ayec de nouveaux 
avantages. 
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Je vous le déclare, mes filies, j ' a i coimu des 
personnes tres avancées et qui, parvenúes á ce 
degré, se sont laissées séduire par les ruses et les 
artífices du démon. L'enfer, du reste, doit se liguer 
tout entier pour y réussir, car, ainsi que je Tai dit 
plusieurs fois, i l s'agit pour les démons de per-
dre, non une áme, mais beaucoup d'ámes ; ils ont 
de ceci une longue expérience. Voulons-nous nous 
faire une idée du nombre d'ámes que Dieu attire á 
lui par le moyen d'une seule ? Gonsidérons ees 
milliers de conversions admirables qu'ont opérées 
les martyrs, par exemple une jeune filie comme 
sainte Ursule. Gombien d'ámes un saint Dominique, 
un saint Frangois et les autres fondateurs d'ordres 
n'ont-ils pas ravies au démon ! Et combien lu i en 
ravit de nos jours le pére Ignace, fondateur de la 
Gompagnie! Tousces saints personnages, leur his-
toire nous l'apprend, recevaient de Dieu des gráces 
de cette nature. Et d'oü leur est venue cette puis-
sance d'action, sinon des efforts qu'ils ont faits pour 
n'étre point privés par leur faute de si divines fian-
<?ailles? 

0 mes filies! Notre-Seigneur est aussi disposé á 
nous accorder ses bienfaits qu'il l'était alors. Et 
méme i l a, en quelque fagon, plus besoin d'ámes 
qui veuillent bien les recevoir, parce qu'aujour-
d'hui le nombre de ceux qui se préoecupent de son 
honneur est bien moins considérable, Nous nous 
aimons trop nous-mémes ! Nous avons trop d'es-
prit, lorsqu'il s'agit de maintenir nos droits ! Oh! 
quelle erreur ! Daigne le Seigneur, dans sa miséri-
corde, nous donner lumiére, afin que nous ne tom-
bions pas en de pareilles ténébres ! 

Vous pouvez icl m'adresser deux questions et 



202 LE CHATMü ÍNTÉRTEUR. 

m'opposer deux difficúltés. D'abord, cotnméñt une 
ámé áttsú fermement établie daris la volonté de 
Diéü que nous l'avons dit et ne voulant én rien fairé 
la sienne, peut-elle tomber dans rillusion ? 
Enstlite, par qtieíles voies lé démon póurraít-ij 
s'introduire chez vous d'une mariiére assez darig-é-
reuse pour causer la parte de votre áme ? Vóus 
étes eritiérement séparées du monde ; vous vous 
approchez tres souvent des sacrements ; enfin, vous 
vivez, nous pouvons le diré, dans la compagnie des 
auges, car, par la bonté du Seigtieur, chacune ici 
n'a d'autre désir que de le servir et de lui plaire en 
tout : pour ceux qui se trouvent au milieu des dan-
gers du monde, rien d'étonnarit que ce malheur leur 
arríve. Mes filies, je trouve qué vous avez bien rai-
sori, et Dieü a réellemetit usé envers nous d'uné 
grande miséricorde. Gependant, quandje songe que 
Judas vivait dans la société des apótres, qu'il con-
versait continuellément avéc Diéu méme, qu'il en-
tendait ses paroles, je comprénds que tant d'avan-
tages rie donnent point encoré la sécurité. 

Pour répondre á la premiére question, je dis qúe 
si cette áme sé tenait toujotirs attachée á la voloñté 
dé Diéu, évidemmentelle ne se perdrait pas. Mais le 
démon vient, avec ses dangereux artífice^ : sous 
couleur de bién, i l la détache de cette divine 
volonté eñ de tres petites dioses, et l'engage en 
d'autres, qu'il lui persuade n'étre point mauvaises. 
Peii á peu i l obscurcit son entendement, refroidit áS 
volonté, fait revivre en elle ramóur-pí 'opre, si bien 
que d'uné cbosé k Taxitre i l arrive á la sé|)arer de la 
volonté de Dieu ét k rattactier á l& sienne propre. 

Geci répond deja; á la seconde difíicülté, car i l n'y 
á point de cloitré si bién clóltré oü lé démon ne 



CíNQUlMES DEMEUMS. - CÍÍÁPITRE IV. m 

puisse s'introduire, poirit de désert si reculé oú i l 
ne pénétre. Gependant, considérez ceci. Peut-étre le 
Seigneur permet-il ees rases de Fennemi en vüe 
d'éprouver une áme dont i l a dessein de se servir 
pour en éclairer d'autres, car si elle doit étre infi-
déle, i l vaut mieux que ce soit au débüt qü'en uri 
temps oü elle pourrait nuire á beaucotip. 

Voici, á mon avis, ce que nous avons de mieux á 
faire. Je suppóse que déjá nous delnandons coñti-
nuellement á Dieu dans la priére de nous soutenir 
de sa main, que nous avons toujours devant les 
yeux la pensée que s'il nous abandonne, nous 
sommes dans l'abime, enfin que nous ne mettons 
jamáis notre confiance en nous-mémes, ce qui serait 
folie. Ceci posé, examinons avecun soin, une atten-
tion extremes, oü nous en sommes sous le rapport 
des vertus : si nous y progressons, ou si, au con-
traire, nous no roculons pas un peu, spécialement 
en ce qui concerne l'amour mutuel et le désir 
d'étre tenue pour la derniére de toutes ; eníiñ, com-
ment nous nous comportons dans l'ordinaire de la 
vie. Si nous donnons á cet examen toute notre atten-
tion, et si nous prions le Seigneur de nous éclairer, 
nous connaitrons bien vite nos gains et nos pertes. 

Mais n'allez pas vous fígurer que lorsque Dieu á 
conduitune áme jusqu'oú j ' a i dit, i l rabandonne si 
soudainement que le démon n'ait fort á faire pour 
la renverser. Notre-Seigneur est au contraire si sen­
sible á sa perte, qu'il lui donne des avertissements 
irttérieurs de toutes sortes : ainsi le péril qu'elle 
court ne saurait lu i demeurer caché. Enfin, disons 
pour terminer qu'il faut tácher d'avancer toujours. 
S'íl n'y a pas de progrés, craignons beaucoup; car 
tres certainemeut le démon s'appréte á nous 
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assaillir. 11 n'est pas possible, en eífet, qu'une fois 
monté si baut on cesse d'avancer, car jamáis 
l'amour ne demeure oisif. Gct arrét serait un fort 
mauvais signe, Evidemment, une áme qui aspire á 
devenir l'épouse de Dieu méme, dont l'accord avec 
Sa Majesté est déjá si avaneé, ne peut s'abandonner 
láchement au sommeil. 

Pour vous montrer, mes filies, de quelle maniere 
Dieu traite les ámes qu'il regarde déjá comme ses 
épouses, nous allons parler maintenant de la 
sixiéme Demeure. Vous verrez combien tout le ser-
vice que nous pouvons lui rendre, tout ce que nous 
pouvons faire et souffrir en vue de nous disposer á 
de si grandes faveurs, est en réalité peu de chose. Et 
sil 'onm'a ordonné d'écrire ceci, peut-étre Notre-Sei-
gneur Fa-t-il voulu pour que, les yeux attacbés sur 
la récompense, et voyant que dans sa miséricorde 
infinie i l daigne ainsi se révéler, S J v,ominuniquer, 
á ees vermisseaux que nous sommes, nous mettions 
en oubli nos petites satisfactions terrestres et, uni-
quement oceupées de ses grandeurs, nous cour-
rions embrasées de son amour. Qu'il daigne me faire 
la gráce d'expliquer quelque peu des cboses si 
difficiles ! Si lui-méme, de concert avec l'Esprit-
Saint, ne conduit ma plume, j 'en serais tout á fait 
incapable, je le sais fort bien, Au cas oü vous ne 
devriez en tirer aucun fruit, je le supplie de me 
mettre hors d'état de rien diré. Sa Majesté ne 
l'ignore pas, autant que j 'en puis étre juge, mon 
seul désir est que son nom soit glorifié et que nous 
servions généreusement un Maitre qui, dés cette 
terre, paie avec tant de munificence. Gomprenons 
par la ce qu'il nous réserve dans le ciel, et cela, 
sans les interruptions, leslravaux, les périls qui se 
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rencontrent sur l a mer orageuse de cette vie. 
N'était le danger de le perdre et celui de l'offenser, 
ce serait une joie de vivre jusqu'á la fin du monde, 
afín de travailler pour un si grand Dieu, un tel Sei-
gneur, un pareil Epoux. Puissions-nous lui rendre 
quelques services, et qui ne soient point iriélés des 
nombreux défauts qui accompagnent toujours nos 
oeuvres, méme les meilleures ! Amen. 
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CHAPITRE PREMÍER 

LES SOÜPFRANGES DE L'ÁME VONT CROISSANT, A MESURE QUE 
LE SEIGNEUIl LUI ACCORDE DE PLUS GRANDES GRAGES. 
NATURE DE QUELQÜES-UNES DE CES SOUFFRANCES, BT 
COMMENT S"Y COMPORTENT CEUX QUI ONT PENETRÉ DANS 
CETTE DEMEURE. CEGI BST EXGELLENT POUR LES PERSONNES 
ÉPROUVÉES PAR DES PEINES 1NTÉRIEURES. 

SOMMAIBB. —• Dieu fait désirer a l'áme le bien immense qu'il luí prepare. 
— Tourmenís de toutes sortes par lesquels i l faut passer avant de se 
voir admis au mariage spiriíuel. — Soufl'rances extérieures : persé-
culions, maladies. —• Inexprimables angoisses iniérieures, et de 
quelle maniere Dieu y met un terme. — Ces peines donnenl á lJáme 
la connaissance d'elle-méme. — Conduile qu'clle doit teñir durant ces 
épreuves. 

Parlons maintenant, avec l'assistance de l'Esprit-
Saint, de la sixiéme Demeure. L'áme, désormais 
blessée de ramour de l'Epoux, recherche davan-
tage la solitude, et elle écarte7 autant que son état 
l e l u i permet, tout ce qui pourrait Ten priver. La 
vue de l'Epoux s'est tellement imprimée en elle, 
que tout son désir est d'en jouir de nouveau. J'ai 
déjá dit (1) que dans cette oraison l'on ne voit rien, 

1. Au cliaíp. i " de la Ve Demeure. 
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meme des yeux de rimagmation, a quoi Toja pTujisse 
donner le nom de vue. J'^se de ce terme a c,au$e¡.de 
la comparaison dont je me suis servie. 

L'áme est bien résolue á ne prendre d'autre 
époux que son Dieu. Mais l'Epoux n'a ppint égard 
anx grands dcsirs qui la pressent de voir se célé-
brer ees fiangailles ; i l yeut qu'elle les désire ayec 
plus d'ardeur encoré, et qij'un bien, qui est le plus 
grand de tous les biens, lui coúte quelque cliose. 11 
est vrai, tout ce qu'pn peut soufí'rir est peu au prix 
d'un tel bonheur, el pourtant, mes filies, l 'áme a 
besoin de ravant-gout et du gage qu'elle a regu de 
ce bonheur, ppur étre en état de soutenip ce qni 
jl'attend. 0 Djeu ! quelles peines intérieures et exté-
rieures n'endure-t-elle pas avant d'entrer dans la 
septiéme Demeure ! En vérité, quajid j ' y pense, i l 
me semble que si elle les connaissait á ravapcej (sa 
faiblesse naturCjlle aurait bien d é l a ppine á s'y 
resondre, quelque avantage qu'on lu i promlt par 
ailleurs. Une fois ai'rivée á la septiéme Demenre, i l 
n'en est plus dp méme : la, on ne craint plus rien, 
du moins rien n'empéche l'áme de se précipiter vers 
toute souífrance pour l'amour de son JDieu. La rai-
son en est dans son unión intime et presque con'i-
nuelle avec la diyine Majesté : c'est la qu'elle puise 
ce grand courage, 

II sera bon, je crois, de vous décrire quelques-
unes des peines qu'on endi^re ici , et dont j ' a i une 
entiére certitude. Toutes les áme§ peut-ét^e ne 
seront pas conduites par ce chemin; et pourtant, je 
doute beaucoup qpi'elles soient entiérement exemptes 
des peines de Ja Ierre, celjíes qui jouissent par mo-
ments avec tant d'abondance des biens du ciel. Je 
u'avais pas dessein d'aborder ce sujet, in^iis je me 
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suis dít que des ámes sous le poids de ees épreuves 
seraient heureuses de savoir ce qui se passe en 
celles que Dieu favorise de gráces de ce genre; car 
réellement, on s'imagine alors que tout est perdu. 

Je rapporterai ees peines, non point suivant 
l'ordre oü elles se présentent, mais comme elles 
s'offriront á ma mémoire. Je veux commencer par 
les moindres. Ge sont les murmures des personnes 
avec lesquelles on a des rapports, et méme de 
celles avec lesquelles on n'en a point, et qui n'au-
raient jamáis dú, ce semble, songer á nous. Voilá, 
disent-elles, que celle-ci fait la sainte ; elle donne 
dans les extremes, pour tromper le monde et faire 
passer pour imparfaits ceux qui, sans toutes ees 
cérémonies, sont meilleurs chrétiens qu'elle. Et 
remarquez qu'il n'y a aucune cérémonie ; elle cher­
che seulement á bien remplir les devoirs de son 
état. Ceux qu'elle regardait comme ses amis la 
quittent, ils sont méme les plus ardents á mettre la 
dent sur elle, et c'est chose sensible, je vous assure. 
A les entendre, cette áme s'égare et s'illusionne 
ísinguliérement; ce qui lu i arrive vient du démon : 
i l en sera d'elle comme de tel et tel, qui se sont 
perdus; elle déconsidére la vertu ; elle trompe les 
confesseurs. On ira trouver ceux-ci pour le leur 
diré ; on leur citera l'exemple de plusieurs qui se 
sont égarés par cette" voie. Ge seront des moqueries 
sans fin, des coups de langue de toutes sortes. 

Je connais une personne qui, au point oü en 
étaient les choses, avait grand'peur de ne plus 
trouver personne pour la confesser (1). Je n'entre 
pas dans le détail, parce qu'il y aurait trop 

1. Voir Vie, chap. xxvni. 
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á diré. Le pire est que ees propos, au lietl de 
cesser promptement, durent parfois toute l a vie, 
J'en dis autant de la méfiance qu'on se trans-
metles uns aux autres á l 'égard de ees ámes. Vous 
me direz qu'il y en a qui parlent á leur avantage. 
0 mes filies ! qu'il est petit le nombre de ceux qüi 
jugent favorablement, auprés de ceux qui noir-
cissent á plaisir! Du reste, les louanges sont Une 
autre épreuve, plus sensible que la premiére. 
L'ámej en eífet, le voit clairement, si elle a qüel-
que bien, ce bien lui vient de Dieu et ne lui appar-
tient en aucune fagon. Gomme peu auparavant elle 
s'est trouvée dans l'indigence et plongée dans le 
péché, ees louanges lui causent un tourment insup-
portable, du moins dans les commencements. Dans 
la suite, ce tourment diminue, pour plusieurs rai^ 
sons. La premiére, paree que rexpérience lui a 
montré jusqu'á l'évidence que les hommes sont 
aussi prompts á distribuer les éloges que les 
blámes, en sorte qu'elle ne tient plus compte ni des 
uns ni des autres. La seconde, parce que le Seigneur 
lui découvre á une plus vive lumiére qu'aucun bien 
ne lui appartient, et que tout lui vient de sa main á 
lui. 11 lui semble voir le bien dont i l s'agit dans une 
tierce personne, et oubliant que c'est d'elle qu'il 
est question, elle se tourne vers Dieu pour ren 
bénir. L a troisiéme, parce qu'áyant vu quelqiaes 
ames faire des progrés spirituels en apprenant les 
gráces qu'elle recevait de Dieu, elle se dit que Sa 
Majesté a voulu se servir pour leur avantage de 
cette bonne opinión qn'elks ont conque d'elle m,m 
sujet. Et la quatriéme, paree qu'étant oceupée de la 
gloiie et de l'honneur de Dieu bien plus que 
des siens propres, elle se trouve délivrée de la 

CBDVRBS. IV. 14 
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crainte, ordinaire chez les commengants, que les 
louanges ne lu i deviennent, comme á plusieurs 
une occasion de ruine. Etre perdue de réputation 
lui importe peu, pourvu que, par ce moyen, Dieu 
reQoive une seule louange de plus. Advienne en-
suite que pourra!. 

Ces raisons, et plusieurs autres, diminuent le 
chagrín tres vif que causent ces louanges; néan-
moins on en ressent presque toujours un peu de 
peine, sauf quand on n'y donne aucune attention. 
Du reste, i l est bien plus pénible, sans comparai-
sou, de se voir estimé du monde sans sujet, que de 
s'en voir critiqué. Et quand l'áme vient á ressentir 
peu de peine des louanges, elle en ressent beau-
coup moins encoré des blámes. Elle s'en réjouit au 
contraire, et y préte l'oreille comme á une agréable 
musique. Geci est parfaitement exact. L'áme en est 
plus fortiíiée qu'abattue, parce que l'expérience lui 
a montré tous les avantages qu'elle en retire. II lui 
semble que ceux qui la persécutent n'oííensent pas 
Dieu, mais que Sa Majesté le permet ainsi pour son 
plus grand bien. Ce bien est évident pour elle. 
Aussi congoit-elle pour ces personnes une tendresse 
particuliére ; elle les regarde comme lui étant plus 
affectionnées, plus útiles, que ceux qui parlent d'elle 
avantageusement. 

Le Seigneur alors envoie d'ordinaire de tres 
grandes maladies. G'est la un tourment bien supé-
rieur au précédent, surtout si les douleurs qu'on 
éprouve sont aigués. A mon avis, quand ces dou­
leurs se font sentir avec intensité, c'est en quelque 
sorte le plus grand que Ton puisse endurer ici-bas : 
je parle des tourments extérieurs et du cas oü les 
douleurs atteignent un degré excessif. Dans l'acca-
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blement oü elles jettent á la fois l 'intérieur et l'exté-
rieur, Táme ne sait plus que fáire d'elle-méme ; 
elle accepterait de grand coeur un prompt martyre, 
quel qu'il fút, plutót que de pareilles douleurs. A la 
vérité, á ce degré extreme, elles ne durent pas 
longtemps, parce qu'aprés tout, Dieu ne nous en-
voie en fait de souffrance que ce que nous pouvons 
porter, et alors i l commence par donner la 
patience. Mais i l envoie d'une maniere habituelle 
d'autres souffrances tres pénibles et des maladies 
de toutes sortes. 

Je connais une personne qui, depuis qu'elle a 
commencé á recevoir du Seigneur la gráce de 
l'union, c'est-á-dire depuis quarante ans, peut assu-
rer en toute vérité qu'elle n'a point passé un seul 
jour sans souffrir et sans éprouver d'autres peines ; 
je veux diré : sans souffrir physiquement et sans 
endurer en méme temps de grandes peines d'un 
genre différent. Mais i l est vrai qu'elle avait été tres 
mauvaise, et, á cóté de l'enfer qu'elle avait mérité, 
tout cela lu i paraissait peu de chose. D'autres, qui 
n'auront pas tant offensé Notre-Seigneur, seront 
conduites par une voie diííérente. Pour moi, je 
choisirais toujours celle de la croix, quand ce 
ne serait que pour imiter Notre-Seigneur Jésus-
Christ, et n'y eút-il d'autre avantage que celui-lá. 
D'ailleurs, i l y en a toujours un grand nombre 
d'autres. 

Et maintenant, que dirons-nous des peines inté-
rieures? Si Ton pouvait en donner une idée, oh! 
que les premieres paraítraient légéres ! Mais i l est 
impossible de les décrire telles qu'elles sont. Com-
mengons par le tourment qu'on endure quand on 
tombe sur un confesseur de tant de circonspection 
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et de si peu d'expérience, que tout lui parait sus-
pect. Voyant des dioses qui ne sont pas ordinaires, 
i l craint tout, i l doute de tout. Remarque-t-il 
quelque imperfection chez une áme qui est l'objet 
de ees faveurs, persuadé que celles qui les re§oi-
vent doivent étre des auges — et c'est chose impos-
sible tant que nous vivons dans pn corps mortel, — 
sur-le-champ, i l condamne tout, i l met tout sur le 
compte du démon ou de la mélancolie. Et je ne 
m'en étonne pas : de nos jours, cette mélancolie 
remplit le monde! C'est chose si répandue, et le 
démon s'en sert pour faire de si grands ravages, 
que les confesseurs ont bien raison de la redouter et 
d'y regarder de prés . 

Cependant la pauvre áme, qui est agitée des 
mémes craintes et qui va á son confesseur comme á 
un juge, se voyant condamnée par lui , en ressent 
un tourment et un trouble qui ne seront compris 
que de ceux-lá seulement qui les auront éprouvés. 
Car voici un autre supplice que ees ámes endurent, 
surtout lorsqu'elles ont été tres imparfaites : elles 
se figurent qu'á cause de leurs péchés, Dieu per-
met qu'elles soient trompées. 11 est vrai qu'au 
moment oü Sa Majesté leur accorde ses gráces, 
elles sont en assurance et ne peuvent douter que ce 
ne soit l'Esprit de Dieu qui agisse en elles. Mais 
comme ees faveurs passent vite, et que le souvenir 
de leurs péchés est permanent, que, de plus, elles 
remarquent en elles-mémes plusieurs fautes — et 
qui en est exempt ? — leur tourment recommence. 
Le confesseur les rassure-t-il, ce tourment s'apaise, 
mais c'est pour revenir. Est-ce lui , au contraire, 
qui accroít leurs frayeurs, leur peine devient pres-
que intolérahle, surtout si elles se trouvent alors 
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dans une de ees séeheresses oü i l semble qu'on 
n'ait jamáis eu et qu'on n'aura jamáis la moindre 
pensée de Dieu, et oü, entendant parler de lui , c'est 
comme si Fon votis nommait une personne dont on 
a ouí parler i l y a longtemps. 

Tout cela est peu encoré, car voici maintenant 
que cette áme se persuade qu'elle ne sait pas se 
faire connaitre des confesseurs et qu'elle les induit 
en erreur. Elle a beau s'examiner et constater qu'il 
n'est pas un premier mouvement qu'elle ne leur 
découvre, peine perdue. L'entendement est si obs-
curci, qu'il est incapable de saisir la vérité ; i l 
croit tout ce que l'imagination lui représente — car 
c'est elle alors qui est maítresse — et toutes les 
folies que le démon lui suggére. Notre-Seigneur 
sans doute permet á celui-ci de tenter l 'áme, et 
méme de lui faire entendre qu'elle est réprou-
vée de Dieu. Elle se trouve combattue de tant de 
cótés á la fois, avec une angoisse intérieure si sen­
sible et si intolérable, que je ne sais á quoi la com-
parer, si ce n'est aux tourments des damnés dans 
í'enfer. 

Durant cette tempéte, on est incapable de rece-
voir aucune consolation. Veut-on en chercher une 
auprés du confesseur, on dirait que tous les démons 
se sont entendus avec lui pour vous tourmenter 
davantage. Un confesseur qui dirigeait une áme 
livrée á ce supplice, le jugeant dangereux parce 
qu'il portait sur tant de choses á la fois, lui avait 
ordonné de le prévenir quand elle serait en cet état. 
Mais le mal allant toujours croissant, i l finit par 
comprendre qu'il n'y avait rien á faire. Si cette 
personne voulait prendre un livre écrit en espa-
gnol, quoiqu'elle sút fort bien lire, elle comprenait 
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aussi peu que si elle n 'eút pas conmi une lettre, 
et réellement son esprit était alors mcapable de 
tout. 

Enfin, dans une pareille tempéte, i l n'y a pas 
d'autre remede que d'espérer en la miséricorde de 
Dieu. Et celui-ci, lorsqu'on s'y attend le moins, 
par une seule parole qu'il adresse á l'árne ou par 
un événement qui se présente, la délivre soudain 
de tous ses maux. On dirait qu'il n'y a jamáis eu de 
nuages dans cette áme, tant elle se trouve inondée 
de soleil et comblée de consolation. Semblable á 
celui qui vient d'échapper par la victoire aux dan-
gers d'une périlleuse bataille, elle bénit Notre-
Seigneur, car c'est lu i qui a combattu pour elle et 
Ta rendue victorieuse. Elle voit jusqu'á l'évidence 
que ce n'est pas elle qui a livré le combat, car 
toutes les armes dont elle aurait pu se servir pour 
sa défense étaient, ce semble, aux mains de 
son adversaire. Alors, elle reconnaít clairement sa 
misére, et le peu dont nous sommes capables par 
nous-mémes quand le Seigneur nous retire son 
secours. Elle n'a plus besoin de réfléchir pour com-
prendre cette vérité : l'expérience qu'elle vient de 
faire et l'impuissance absolue oü elle s'est trouvée, 
lui ont montré le néant de notre étre et l'étendue 
de notre misére. Sans doute, la gráce demeure en 
elle, puisque durant toute cette tourmente elle 
n'oífense pas Dieu et ne voudrait pour rien au 
monde l'offenser, mais elle est alors tellement 
cachée, que l'áme n'apercoit pas en elle-méme la 
plus petite étincelle d'amour de Dieu et croit n'en 
avoir jamáis eu. A-t-elle fait quelque bien en sa 
vie ? Sa Majesté lu i a-t-elle accordé quelque 
gráce ? Ce n'est plus á ses yeux qu'un réve et une 
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chimére. Quant á ses péchés, elle voit clairement 
qu'elle les a commis. 

O Jésus! Quel spectacle que celui d'une áme 
ainsi abandonnée ! Et encoré une fois, combien 
toutes les consolations de la terre Jui soní inútiles ! 
Done, s'ilvous arrive, mes soeurs, de vous trouver 
en cet état, ne vous íigurez pas que les riclies et 
ceux qui disposent d'eux-mémes sont en pareille 
oceurrence plus á méme de remédier a leurs maux. 
Non, non. A mon avis, autant vaudrait présenter 
aux damnés tous les plaisirs de ce monde : loin d'y 
trouver le moindre adoucissement, ils verraient 
par la croitre leur supplice. De méme ici , les 
peines venant d'en haut, les objets terrestres n'y 
peuvent rien; Ge grand Dieu veut que nous recon-
naissions sa souveraineté et notre misero. Une telle 
connaissance, au reste, est extrémement impor­
tante pour ce qui va suivre. 

Que fera done cette pauvre áme quand elle se 
verra en cet état pendant un íemps considerable ? 
Si elle prie, c'est comme si elle ne priait pas, je 
veux diré quant á la consolation qu'elle en retire. 
Rien ne pénétre dans son intérieur ; elle ne com-
prend méme pas ce qu'elle dit, fút-ce une priére 
vocale. Quant á la menlale, certes, ce n'en est pas 
le temps : les puissances en sont incapables. La 
solitude lui nuit plus qu'elle ne lui sert, et d'autre 
part, étre avec quelqu'un et s'entendre adresser la 
parole, lui devient un autre supplice. Ainsi, elle a 
beau prendre sur elle, elle porte dans tout son exté-
rieur un chagrín et une mauvaise humeur visibles á 
tous les yeux. 

Mais pourra-t-elle bien diré ce qu'elle a? Non, 
c'est quelque chose d'inexprimable, ce sont des 
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angoisses et des peines spirituelles auxquelles on ne 
sait quel nom donner. Le meilleur moyen, je ne dis 
pas pour s'en délivrer— car je n'en connais pas, — 
mais pour arriver á les supporter, c'est de vaquer a 
des oeuvres extérieures de charité, et de tout atten-
dre de la miséricorde de Dieu. Une manque jamáis 
a ceux qui espérent en lu i . Bénédicíion sans fin lui 
soit rendue. Amen. 

Les souffrances extérieures causées par les démons 
sont plus rares, je crois : ainsi, je ne vois pas de 
motif d'en parler. Elles ne sont pas d'ailleurs aussi 
pénibles, i l s'en faut bien. Selon moi, les démons, 
quoi qu'ils fassent, n'arrivent pas á lier ainsi les 
puissances ni á troubler l 'áme á ce point; car enfin, 
la raison lui demeure pour lui diré qu'ils ne peu-
vent aller au delá de ce que Dieu leur permet, et 
tant que la raison n'est pas obscurcie, toutes les 
peines qu'ils peuventcauser sont peu de chose auprés 
de celles que je viens d'indiquer. 

A l'occasion des diíFérents modes d'oraison et des 
faveurs que le Seigneur accorde en cette sixiéme 
Demeure, nous aurons á parler d'autres peines inté-
rjeures. Plusieurs de ees peines dépassent encoré les 
précédentes comme intensité de souffrance; l'état oú 
elles laissent le corps le montre clairement. Et 
cependant, elles ne méritent pas le nom de peines 
et i l n'est pas juste de le leur donner, parce que ce 
sont d'éminentes faveurs, et qu'au moment oü elle 
les.endure, l 'áme en a la vue et comprend qu'elles 
surpassent immensément ses mérites. 

La plus grande de ees peines arrive á l'entrée de 
la septiéme Demeure; elle est accompagnée de beaU' 
coup d'autres. J'en rapporterai quelques-uncs : 
toutes, ce serait impossible. Je ne pourrai pas non 
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plus en expliquer la nature, parce qu'elles ont une 
tout autre origine que les premieres, une origine 
beaucoup plus haute. Si je n'ai pu diré que peu de 
chose de celias qui sont moins nobles, je serai plus 
impuissante encoré á l 'égard des secondes. Que le 
Seigneur, par les mérites de son Fils, daigne m'as-
sister toujours! Amen. 



CHAPÍTRE II 

DIVERS MODES PAR LESQÜELS NOTRE-SEIGNEÜR RÉVEILLE L'ÁME. 

CES F A V E U R S , D 'AILLEURS TRÉS ÉLEVÉES ET TRIIS P R É -

CIEÜSES, SONT, AUTANT Qü'ON EN PEUT JUGER, A L'ABRI DE 

TOTJTB ILLUSION. 

SOMMAIRB. — Comment l'Époux fait entendre ses appels. — Une 
étincelle, tombée du brasier divin, apporle a Váme un tourment plein 
de suavité. — Aulre embrasement délicieux, sans aucun mélange de 
soufj'rance. — Ces deux f'aveurs ne peuvent élre atiribuées au démon 
ou á Vimagination. — L'áme doit rendre a Dieu de grandes actions 
de gráces de ce qu'il daigne Ven gratifier. 

Nous avons bien abandonné, ce semble, notre 
petite colombe. II n'en est rien cependant, car ce 
sont ces épreuves mémes qui lui font prendre un vol 
plus élevé. Disons maintenant de quelle maniere 
l'Epoux se comporte á son égard, et voyons com-
rnení, avant de se donner entiérement á elle, i l lui 
fait désirer ce bonheur. Les moyens dont i l use 
pour cela sont d'une telle délicatesse, que l'áme elle-
méme n'en a pas Fintelligence, etje crains bien de 
n'arriver á les faire comprendre qu'á ceux-lá seule-
ment qui en ont l'expérience. Ge sont des impul-
sions partant du plus profond de l 'áme, si délicates 
et si subtiles, que je ne sais quelle comparaison 
employer pour en donner une idée juste. 

Ceci est bien différent de tout ce que nous pouvons 
obtenir ici-bas par nos efforts, bien différent méme 
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des gotis spirituels dont nous avons parlé. Souvent 
lorsqu'on y pense le moins et qu'on n'a pas l'esprit 
occupé de Dieu, Sa Majesté réveille l'áme tout á 
coup : on dirait une étoile filante ou un coup de 
tonnerre. On n'entend cependant aucun bruit, mais 
l'áme comprend parfaitement que Dieu l'a appelée. 
Elle le comprend méme si bien, que parfois, surtout 
dans les commencements, elle tremble, elle gémií, 
sans souffrir aucun mal. Elle sent qu'elle vient de 
recevoir une délicieuse blessure. Gomment, de qui 
l'a-t-elle re<yue? elle ne s'en rend pas compte; mais 
elle en comprend si bien le prix, qu'elle voudraitn'en 
jamáis guérir. Elle se plaint á son Epoux par des 
paroles d'amour, et cela, méme extérieurement. Elle 
ne peut s'en empécher, parce qu'il lui fait sentir sa 
présence, sans pourtant se manifester de maniere á 
Ten laisser jouir. La peine qu'elle en éprouve est 
tres vive, mais suave et pleine de douceur. L'áme 
voulut-elle ne pas la ressentir, elle ne le pourrait. 
A la vérité, ce désir est bien loin d'elle, car elle 
goúte dans cette peine une joie tout autrement 
grande que dans la savoureuse absorption de l'orai-
son de quiétude, oü i l n'entre aucune souffrance. 

Je m'épuise en eíforts, mes soeurs, pour vous faire 
comprendre cette opération d'amour, et je ne sais 
comment y par ven ir . Que d'un cóté, en effet, le Bien-
Aimé fasse clai rement connaitre á l'áme qu'il est 
avec elle, et que de l'autre, i l l'appelle par un signe 
si certain qu'elle ne peut en douter, par un son de 
voix si pénétrant qu'il lui est impossible de ne pas 
l'entendre, cela semble impliquer quelque contra-
diction. On dirait que l'Epoux, de la septiéme 
Demeure oú i l réside, fait alors retentir sa voix sans 
paroles distinctes, et qu'aussitót tous les habitants 
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des autres Demeures font silence : sens, imagination 
puissances, nul n'ose bouger, 

O mon grand Dieu tout-puissant! Que vos secrets 
sont impénétrables! Et que les choses de Tesprit 
sont différentes de tout ce qu'on peut voir et com-
prendre ici-bas, puisqu'il n'est point de termes capa-
bles de donner l'idée de celle-ci, si petite pourtant 
á cóté de tant d'autres merveilles que vous opérez 
dans les ámes! L'efíet qu'elle produit est tel, que 
l'áme se consume de désirs et ne sait pourtant que 
demander, parce qu'elle sent clairement que son 
Dieu est avec elle. Vous me direz : Mais si elle a 
cette connaissance, que désire-t-elle? de quoi s'af-
flige-t-elle? et que veut-elle de plus? Je l'ignore. 
Tout ce que je sais, c'est que cette peine la pénétre 
jusqu'aux entrailles, et qu'on les lui arrache, ce 
semble, quand le divin Archer retire la fleche dont 
i l l'a percée, tant est vif le sentiment de ramour 
qu'elle lu i porte. 

Voici une pensée qui m'est venue. Ne serait-ce 
pas que du sein de ce brasier enflammé qui est mon 
Dieu, une étincelle a ja i l l i et est venue toucher l'áme, 
lui faisant sentir l'ardeur de cet incendie? Mais 
comme, si délicieuse qu'elle soit, elle ne suffit pas á 
la consumer, elle la laisse livrée á cette peine, qui 
est l'efíet de son attouchement. Cette comparaison 
est encoré la meilleure dont je me sois servio, je 
crois. En efíet, cette agréable douleur — qui, á pro-
prement parler, n'est pas une douleur — ne persé-
vére point en un méme état. Tantót elle dure un bon 
moment, tantót elle passe vite; c'est selon qu'il plait 
au Seigneur de la faire sentir, car ce n'est pas chose 
qui puisse s'obtenir par industrie humaine. Si par-
fois elle dure un certain temps, c'est avec des alter-
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natives. En un mot, elle n'est jamáis stable; aussi 
n'embrase-t-elle jamáis l'áme entiérement. Au mo-
ment oú celle-ci va s'enflammer, Tétincelle s'éteint, 
et l'áme sent le désir de souífrir de nouveau la peine 
toute d'amour qu'elle lui cause. 

II n'y a pas á se demander si c'est un eífet de la 
nature ou de la mélancolie, ou bien encoré une i l lu -
sion causée, soit par le démon, soit par Timagina-
tion, car i l est visible que le mouvement imprimé á 
l'ánie vient de l'immuable demeure oú le Seigneur 
habite. Les effets, d'ailleurs, sont bien différents de 
ceux que produisent certains sentiments de dévotion, 
oú la profonde absorption causée par le goút spiri-
tuel peut inspirer quelque doute. Ici, les sens et les 
puissances ne sontnullementabsorbés. l is se deman-
dent ce qui se passe, mais n'apportent á l'áme 
aucune entrave, et, selon moi, ils sont également 
incapables, soit d'accroltre, soit de faire disparaitre 
cette peine délicieuse. 

Quiconque aura regu de Notre-Seigneur une telie 
faveur — et s'il l 'a réellement regué, i l la recon-
naitra aussitót á ce que j 'en écris — doit lu i en rendre 
les plus vives actions de gráces. Du reste, nulle i l lu-
sion á redouter. Qu'il craigne seulement beaucoup 
de se montrer ingrat pour une si grande gráce, qu'il 
táche d'avancer dans le service de Dieu et de per-
fectionner sa vie. II verra commení cela finirá et 
comment Dieu le comblera de plus en plus de ses 
dons. Une personne qui était favorisée de cette gráce 
passa ainsi plusieurs années, et elle ne désirait rien 
au delá. Quand elle aurait dú servir le Seigneur des 
années sans nombre, au milieu des plus grandes 
souffrances, elle se serait crue tres bien payée. Béné-
diction éterneile lui soit rendue! Amen. 
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Vous vous demanderez peut-étre pourquoi cette 
faveur est plus súre que d'autres. En voici, selon 
moi, les raisons. La premiére, c'est que jamáis, je 
crois, le démon ne cause de peine qui soit délicieuse 
comme Test celle-ci. II pourra bien procurer une 
saveur et un plaisir qui paraitront spirituels, mais 
unir la souífrance, et une si grande souffrance, au 
repos et á la jouissance de l'áme, cela dépasse son 
pouvoir. Son domaine ne va pas au delá de la partie 
extérieure de notre étre. De plus, les peines qui 
viennent de lu i ne sont jamáis, á mon avis, savou-
reuses et paisibles : elles sont, au contraire, agitées, 
pleines de trouble. La seconde raison, c'est que cet 
ouragan de suavité vient d'une autre région que celle 
oü i l exerce son empire. La troisiéme, c'est que l'áme 
en retire de grands avantages, dont les plus ordi-
naires sont, entre beaucoup d'autres, la résolution 
de souffrir pour Dieu, le désir d'avoir de nombreuses 
croix á porter, une détermination bien plus ferme de 
s'éloigner des plaisirs et des conversations d'ici-bas. 

Que cette faveur ne soit pas imaginaire, cela est 
de toute évidence, car on aura beau s'ingénier, 
jamáis on ne pourra ríen produire qui y ressemble. 
L'opération est méme si manifesté, que l'illusion 
devient impossible, je veux diré qu'il est impossible 
de se figurer qu'on l'éprouve quand on ne l'éprouve 
pas, comme aussi de ne pas bien savoir si on 
l'éprouve ou non. Et si l'on avait lá-dessus quelque 
incertitude —j'entends si l'on n'était pas sur d'avoir 
éprouvé ou non ees véritables élans dont je parle, 
— qu'on le sache bien, on ne les a pas éprouvés. 
L'áme, en eífet, les per^oit aussi clairement que les 
oreilles du corps pergoivent le son d'une voix ccla-
tante. 
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Que cela vienne de la mélancolie, c'est radicale-
ment impossible, parce que la mélancolie ne forme 
et ne construit ses chiméres que dans rimagination, 
et ce dont i l s'agit procede de Tintérieur de l 'áme. Je 
puis me tromper, mais tant que quelqu'un d'entendu 
en ees matiéres ne m'aura pas donné d'autres rai-
sons, je resterai de cet avis. Je sais une personne qui 
ne craigmit ríen tant que d'étre trompée, et qui ne 
put jamáis concevoir la moindre inquiétude sur 
l'oraison dont je parle. 

Notre-Seigneur a d'autres moyens encoré pour 
réveiller une áme. A l'improviste, au milieu d'une 
priére vocale et quand on ne s'attend á aucun effet 
surnaturel, voici tout d'un coup un embrasement 
délicieux. On di rail, qu'un parfum pénétrant s'est 
répandu par tous les sens. Je ne dis pas que ce soit 
un parfum ou quoi que ce soit qui y ressemble, je me 
sers seulement d'une comparaison, pour montrer 
que quelque chose fait connaitre que l'Epoux est la. 
ün suave désir de jouir de sa présence s'éléve dans 
l'áme, qui, en méme temps, se sent pressée de faire 
monter vers lui de§ actes de louanges tres parfaits. 
Cette faveur a la méme origine que la premiére, 
mais elle n'est accompagnée d'aucune souíTrance, et 
les désirs méme de jouir de Dieu n'y ont rien de 
pénible. Elle est plus ordinaire á l 'áme que la précé-
dente. 11 me semble qu'á son égard non plus i l n'y a 
ríen á craindre, pour plusieurs des raisons indi-
quées plus haut; on doit se borner á la recevoir avec 
actions de gráces. 



GHAPITRE IIÍ 

DE QÜELLE MANIÉRB DÍEU DAIGNE QUELQUEFOIS PARLER A 
L AME. COMBIEN IL FAUT ÉVITER DE SE CONDüIRE ALORS PAR 
SES PROPRES LUMIÉRES. QüELQüES MARQUES AUXQUELLES 
ON PEUT RBCONNAITRE s'lL Y A OU NON ILLUSION. CE GHA­
PITRE EST TRES PROFITABLE. 

SOMMAIBE. — Dieu fait enlendre sa parole ¿i nos ámes de plusieun 
manieres. — Itlusions qui peuvent se produire. — Marques qui dis-
tinguent les paroles divines. — Comment on reconnaít celles qui pro-
viennent de Vimagination et du démon. — De quelle maniere ¡Jáme 
doit se eomporter a l'égard de ees paroles surnaturelles. — Elle ne 
peut se soustraire aux paroles divines. 

Dieu réveille l'áme par une autre voie. 11 lui 
parle, et cette gráce, sous un certain rapport, sem-
blerait supérieure aux précédentes. Néanmoins, elle 
peut offrir plus de péril, aussi je m'y arréterai 
quelque peu. Ces paroles sont de bien des genres : 
les unes semblent venir du dehors; les autres, de la 
partie la plus intérieure de Táme; d'autres, de sa 
partie supérieure. D'autres, enfin, semblent si exté-
rieures, qu'elles sont pergues par les oreilles : on 
(lirait une voix articulée. 

Quelquefois, souvent méme, ce peut n'étre qu'une 
illusion, surtout chez les personnes qui ont l'imagi-
nation débile, ou qui sont atteintes de mélancolie, 
j'entends, d'une mélancolie notable. Selon moi, on 
ne doit faire aucun cas de ce que disent des personnes 
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appartenant á ees deux classes, quand bien méme 
elles affirmeraient voir, entendre, comprendre. II ne 
faut pas non plus les troubler en leur disant que 
cela vient du démon, mais simplement les écouter 
comme des personnes malades. La prieure, ou le 
confesseur, á qui elles s'ouvriront de ees choses, fera 
bien de leur diré de ne pas y attacher d'importance, 
que ee n'est pas la l'essentiel dans le service de 
Dieu, que le démon en a trompé beaucoup par cette 
voie, Mais afin de ne pas les contrister — ce que 
l'humeur dont elles souffrent ne fait déjá que trop, 
— on ajoutera qu'on espere bien qu'il n'en sera pas 
ainsi pour elles. Si on leur disait qu'il y a la mélan-
colie, ce serait á n'en plus finir, ees personnes étant 
si persuadées qu'elles ont vu et entendu, qu'assuré-
ment elles en feraient serment. Pourtant, i l faut 
avoir grand soin de leur retrancher l'exercice de 
Foraison et, autant qu'on le pourra, les amener á ne 
faire aucun cas de ees sortes de choses; car si le 
démon ne nuit pas toujours á ees ámes malades, i l a 
du moins coutume de se servir d'elles pour nuire á 
d'autres. Mais, qu'il s'agisse d'ámes malades ou 
saines, i l est toujours bon de se défier, jusqu'á ce 
qu'on se soit bien assuré de l'esprit qui opere. G'est 
pourquoi je dis que dans les commencements, le 
meilleur est toujours de faire opposition. Si ees 
effets sont de Dieu, ils ne continueront que mieux, 
car l'épreuve les fait croitre au lieu de les diminuer : 
ceci est l'exacte vérité. Mais, d'autre part, i l faut 
éviter de trop contraindre l 'áme, comme aussi de la 
troubler, car i l est certain qu'elle ne peut rien á cela. 

Je reviens a ce que je disais des paroles adressées 
á. l 'áme. Qu'elles se produisent de Tune ou l'autre 
des manieres indiquées, elles peuvent yenir de Dieu, 

onmuss, — iv, 15 
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comme aussi du démon et de rimagination. Je vais 
exposer, si je peis y arriver avec la grá,ce de Dieu, les 
marques auxcpielles on les distingue et les cas oü 
elles présentent du danger. 

Parmi les personnes d'oraison, i l en est beaucoup 
qui Bntendent ees paroles. Je voudrais que vous 
sachiez, mes soeurs, que s'il n'y a pas de mal á n'y 
point croire, i l n'y en a pas non plus á y ajouter foi. 
Lorsqu'elles ne s'adressent qu'á vous, et que ce sont 
des paroles de consolation ou des avertissements au 
sujet de vos fautes, quel qu'en soit l'auteur, ne fus-
sent-elles méme qu'un produit de rimagination, i l 
n'y a pas grand in<jonvénient. Je vous avertis seule-
ment d'une chose : quand bien méme ees paroles 
viendraient de Dieu, i l ne faut pas vous figurer que 
vous en étes meilleures. Combien de fois a-t-il parlé 
aux pharisiens! La question est de savoir si on tire 
profit de ses paroles. Quant á celles qui ne seraient 
pas entiérement conformes á la sainte Ecriture, n'en 
faites pas plus de cas que si vous les entendiez pro-
férer par le démon lui-méme; et quand elles ne pro-
viendraient que de la débilité de votre imagination, 
vous devez y voir une tentation contre la foi, et leur 
résister jusqu'á ce que vous en soyez quittes. Vous y 
arriverez parfaitement, parce que cette sorte de ten­
tation a peu de forcé. 

Je le disais en commen^ant, que les paroles vien-
nent de l'intérieur de l 'áme, ou de sa partie supé-
rieure, ou de l'extérieure, elles peuvent procéder de 
Dieu. Les marques les plus certaines qu'elles vien-
nent de lui sont, á mon avis, les suivantes. 

La premiére et la plus súre, c'est l 'autorité souve-
raine qu'elles portent avec elles. Elles sont paroles 
et ceuvres tout ensemble. Je m'explique. Une áme 
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est en proie á la terrible épreuve et au trouble inté-
rieur dont j ' a i fait la peinture; elle est plongée dans 
l'obscurité et lasécheresse. Une seule de ees paroles, 
celle-ci par exemple : Ne t'afflige pas, la fait ren-
trer dans le calme. Sa peine s'évanouit, elle se voit 
remplie de lumiére, tous ses tourments ont dispara. 
Et cependant, i l lui semblait que le monde entier et 
tons les docteurs ensemble, réunis pour la convaincre, 
n'eussent pas été capables, avec tous leurs efforts, 
de la délivrer d'une pareille affliction. Une autre 
fois elle est désolée, en proie á toutes les terreurs, 
parce que son confesseur et d'autres personnes lu i 
ont déclaré qu'elle se trouve sous l'action du démon. 
A cette seule parole qui lu i est dite : C'est moi, ne 
crains rien, voilá que toutes ses appréhensions ces-
sent, elle estdansla joie, et personne, luisemble-t-il, 
ne réussirait á lui persuader le contraire. Une autre 
fois, elle est inquiete au sujet de certaines affaires 
graves et se demande quelle en sera l'issue. II lui est 
dit qu'elle peut étre tranquillo, que tout réussira 
parfaitement. La voilá certaine qu'il en sera de la 
sorte, et sa peine disparait aussitót. Ainsi en va-t-il 
de bien d'autres cas. 

La seconde marque, c'est que les paroles divines 
mettent l'áme dans un grand repos, dans un dévot et 
paisible recueillement, et la portent á donner des 
louanges á Dieu. 0 Seigneur! s'il y a tant de forcé 
dans une seule parole que vous ne transmettez pour-
tant que par l'un de vos pages — car, dans cette 
Demeure, dit-on, ce n'est pas vous qui parlez, mais 
l'un de vos anges, — quelle forcé ne communiquerez-
vous pas á l 'áme, lorsqu'elle sera unie á vous, comme 
vous le serez á elle, par le lien de l'amour! 

La troisiéme marque, c'est que les paroles de Dieu 
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restent fort longtemps gravées dans la mémoire, et 
que quelques-unes méme n'en sortent jamáis, tandis 
que celles d'ici-bas s'effacent de notre esprit; j 'en-
tends celles qui nous sont adressées par les 
hommes. Si graves et de si grand savoir qu'ils puis-
sent étre, leurs paroles laissent dans notre mémoire 
une impression bien moins profonde, et, si elles 
regardent 1'avenir, nous leur donnons beaucoup 
moins de créance. Les premieres produisent une 
certitude absolue. A la vérité, quand leur accom-
plissement semble tout á fait impossible, on peut 
bien se trouver assailli de certains doutes, se de-
mander si elles se réaliseront, et l'esprit hésite 
quelque peu, mais l'áme elle-méme garde une 
assurance que rien n'est capable d'ébranler. Que 
les événements aillent, en apparence, á l'inverse de 
ce qui lui a été dit et que des années s'écoulent, la 
conviction lui demeure que Dieu emploiera d'autres 
moyens ignorés des hommes, mais qu'á la fin la 
chose se réalisera; et de fait, elle se réalise. Gepen-
dant, je le répéte, quand, dans la suite, l'áme voit 
les choses aller mal, elle ne laisse pas d'en souffrir, 
et comme i l y a déjá longtemps peut-étre que ees 
paroles lui ont été adressées, que leurs effets et la 
certitude qu'au moment méme ils donnent de leur 
divine origine sont passés, elle doute un peu et se 
demande si ees paroles ne venaient pas du demon 
ou de rimagination. Mais encoré une fois, au 
moment méme, elle n'a aucun doute, elle est préte 
á mourir pour attester la vérité de ce qui lu i a été 
dit. Pourtant, je le répéte, toutes ees représenta-
tions de Timagination ne détruisent pas sa convic­
tion. Ces représentations, c'est le démon qui les lui 
suggére, évidemment pour la troubler et l'inti-
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mider. Surtout si les paroles entendues regardent 
une affaire dont la réalisation doit procurer de 
grands biens aux ámes, s'il s'agit d'une oeuvre á 
laquelle l'honneur et le service de Dieu sont haute-
ment intéressés et qui, d'autre part, présente de 
grandes difficultés, que ne fera-t-il pas ? A tout le 
moins, i l aífaiblira la foi, et c'est déjá un grand mal 
de ne pas croire que Dieu soit assez puissant pour 
réaliser des oeuvres qui dépassent la portee de nos 
esprits. 

En dépit de ees combats et des assurances qu'on 
lui donne que tout n'est qu'extravagance —je parle 
des confesseurs á qui elle en rend compte, -— quels 
que soient les incidents fácheux qui donnent á pen-
ser que la chose estimpossible, i l lu i reste toujours, 
je ne sais oü, une étincelle de certitude si vive, 
que, toutes les autres espérances fussent-elles 
anéanties, l 'áme, quand elle le voudrait, ne pourrait 
l'éteindre. Et en fin de compte, je le répéte, la 
parole du Seigneur a son accomplissement. L'áme 
en éprouve une telle joie, une telle allégresse, 
qu'elle ne voudrait faire autre chose que bénir Sa 
Majesté, et cela, bien plus á cause de la réali­
sation de rannonce regué que pour la réussite de 
l'affaire elle-méme, quelque intérét qu'elle y ait 
d'ailleurs. 

Pourquoi l 'áme désire-t-elle si ardemment que 
ees paroles se trouvent véritables ? Je 1'ignore. Mais 
elle éprouverait moins de peine, je crois, á étre sur-
prise en flagrant délit de mensonge. Comme si, en 
cela, elle pouvait quelque chose ! Elle ne fait que 
rapporter ce qui lu i a été dit. Je connais une cer-
taine personne qui, en pareil cas, songeait biensou-
vent au prophéte Joñas appréhendant que Ninive ne 
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fút poiut détruite (1). Aprés tout, comme c'est Dieu 
qui a parlé, i l est bien juste que l'áme luí garde 
cette fidélité de désirer ardemment qu'il ne soit point 
trouvé menteur, l u i l a Vérité supréme. Aussi quelle 
joie, quand, aprés mille alternatives et en dépit 
des plus grandes difficultés, elle voit la chose 
accomplie ! Quand i l devrait en résulter pour elle 
des tribulations terribles, elle aimerait beaucoup 
mieux les endurer que de voir sans effet des paroles 
qu'elle croit tres certainement venir de Dieu. Tout 
le monde peut-étre ne tombera pas dans cette fai-
blesse, si toutefois c'en est une, car, pour moi, je 
n'ose la condamner. 

Quand les paroles procédent de Timagination, 
aucune des marques signalées plus haut ne se 
manifesté. II n'y a ni certitude, ni paix, ni goút inté­
rieur. Voici ccpendant ce qui peut arriver, et par le 
fait, cela est arrivé á quelques personnes de ma 
connaissanee, tandis qu'elles étaicnt profondément 
absorbées dans l'oraison de quiétude et le sommeil 
spirituel. II est, en effet, des personnes si débiles 
de tempérament ou d'imagination — peut-étre cela 
vient-il d'ailleurs, — qu'une fois plongées dans ce 
profond recueillement, elles sont tellement hors 
d'elles-mémes, qu'elles ne sentent plus rien á l'ex-
tér ieur ; leurs sens aussi sont comme endormis. 
Alors, semblables á une personne qui dort — et 
peut-étre sommeillent-elles en effet, — elles se 
figurent entendre, comme en réve, qu'on leur parle. 
Elles croient méme voir certaines choses, qu'elles 
pensent venir de Dieu. Mais flnalement, tout cela ne 
produit pas plus d'eflet qu'un réve. 

1. Gír. J o ñ a s , iv. 
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Quelquefois aussi i l pourra se faire qu'adressant 
avec amour une demande á Notre-Seigneurr elles se 
persuadent qu'il leur promet ce qu'elles désirent. 
Mais, selon moi, celui qui aura une grande expé-
rience des paroles de Dieu, ne pourra prendrc 
pour paroles divines celles qui viennent de l'ima-
gination. 

II est plus á craindre qu'elles ne viennent du 
démon. Gependant, qnand les marques qoe j ' a i 
signalées existent, on peut avoir grande confiance 
qu'elles sont de Dieu. Cela ne veut pas diré toute-
fois que si la parole qui vous est dite est impor­
tante et qu'il s'agisse de la mettre á exécution — 
soit qu'elle vous concerne, soit qu'elle concerne les 
autres, — vous deviez faire quoi que ce soit sans 
l'avis d'un confesseur instruit, sage et veriueux. 
Scmblablc pensée ne doit pas seulemcnt vous venir 
á l'esprit, méme si les paroles se renouvelaient et 
qu'il fút évident pour vous qu'elles viennent de 
Dieu. C'est á cela que Notre-Seigneur veut qu'on se 
tienne, et agir ainsi n'est pas manquer á ce qu'il 
ordonne, car i l nous a dit lui-méme de regarder 
notre confesseur comme teñant sa place (1). Que 
cette parole-lá soit de lui , nous ne pouvons en 
douter, et elle est bien propre á nous encourager 
lorsqu'il s'agit d'une entreprise difficile. Notre-Sei­
gneur, quand i l le voudra, convaincra le confesseur 
et lui inspirera la persuasión que c'est lui qui agit. 
S'il ne le fait pas, on n'est obligé á rien de plus. 
Agir d'une fagon différente et se conduire en sern-
blable circonstance par son propre sentiment, c'est, 
a nion avis, une chose des plus dangereuses. Ainsi, 

1- La sainte évidemment fait allusion á ees paroles de Jésus-Christ 
dans saint Luc : Qui vous écoute, mfécoule. (x, 16.) 
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mes soeurs, je vous le recommande de la part de 
Notre-Seigneur, que cela ne vous arrive jamáis. 

Dieu parle encoré á l 'áme d'une autre maniere, 
queje regarde comme tres súre : c'est dans une 
visión intellectuelle dont je traiterai plus loin. Cela 
se passe tellement dans Tintime de l'áme, on en-
tend des oreilles de l 'áme, d'une maniere á la fois 
si claire et si secrete, le Seigneur lui-méme pro-
noncer ees paroles, que le mode méme d'entendre, 
joint aux eífets produits par la visión, rassure et 
donne la certitude que le démon n'en est point l'au-
teur. Les admirables impressions produites per-
mettent d'en juger ainsi; au moins est-on bien sur 
que cela ne vient point de l'imagination. Avec un 
peu d'attention, du reste, on peut toujours étre en 
assurance de ce cóté, et cela pour les raisons sui-
vantes. , 

La premiére, c'est la différence qui existe quant á 
la clarté. Les paroles venant de Dieu sontsi claires, 
qu'on ne peut en retrancher une seule syllabe sans 
qu'on s'en apergoive. On se souvienttrés bien aussi 
que telle expression a oté employée, et non pas 
telle autre, bien que le sens reste le méme. Les 
paroles forgées par notre imagination sont loin 
d'étre aussi claires et aussi distinctes, c'est comme 
quelque chose d'á demi-révé. 

Seconde raison. Souvent, on ne pensait pas au 
sujet auquel ees paroles ont rapport: elles arrivent 
á l'improviste, et quelquefois au milieu d'un entre-
tien. Bien des fois, i l est vrai, elles répondent á des 
choses qui nous passent actuellement par l'esprit 
ou á d'autres auxquelles nous avions pensé aupa-
ravant; mais souvent aussi, elles concernent des 
événements que nous n'aurions jamáis cru devoir 
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arriver, ni méme estimer possibles. Comment Tima-
gination forgerait-elle des chiméres relativement á 
ce que Táme n'a jamáis désiré ni voulu, á ce qui 
n'était méme pas venu á sa connaissance ? 

Troisiéme raison. Quand c'est Dieu qui parle, 
Fáme se comporte comme une personnc qui écoute 
ce qu'on lui dit. Quand c'est rimagination, elle est 
comme une personne qui compose peu á peu ce 
qu'elle désire qu'on lui dise. 

Quatriéme raison. L a nature des paroles est tres 
diíférente. Une seule parole divine comprend beau-
coup de choses, que notre esprit serait incapable de 
combiner en si peu de temps. 

Cinquiéme raison. Souvent, par un mode que je 
suis impuissante á expliquer, en méme temps 
qu'elle entend les paroles, l'áme comprend sans 
paroles beaucoup plus que les paroles elles-mémes 
ne signifient. Je parlerai ailleurs avec plus d'éten-
due de ce mode de comprendre; c'est quelque 
chose d'extrémement délicat et de tout á fait admi­
rable. 

Au sujet de ees divers genres de paroles, bien des 
personnes ontété fortperplexes. J'enconnais une en 
particulier á qui cela arrivait, et bien d'autres sans 
doute sedemandent ce qu'elles doivent en penser. 
Je sais que cette personne y a donné laplus sérieuse 
atíention, car c'est tres fréquemment que le Sei-
gneur lui fait la gráce de lui parler, et sa plus 
grande crainte, dans les commencements, était que 
ees paroles ne vinssent de l'imagination. Quand elles 
procédent du démon, l'on s'en apergoit plus vite. 
Néanmoins, i l est si rusé, qu'il sait fort bien contre-
faire l'esprit de lumiére. Les paroles, du moins, 
auront la méme clarté, et l'on ne pourra aucune-
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ment douter qu'on les ait entendues, ainsi qu'il 
árrive JÍQUY l'esprit de vérité. Mais ce qu'il n'est pas 
en son pouvoir de contrefaire, ce sontles eífets dont 
nous avons parlé. Et puis, i l ne laissera dans l'áme 
ni cette paix, ni cette lumiére; i l la remplira, tout 
au contraire, d'inquiétude et de trouble. Cependant 
i l ne peut faire grand mal — i l n'en fera méme 
aucun, — si l'áme est humble et si, comme je l'ai 
dit, elle s'abstient de rien faire d'elle-méme, qucl-
ques paroles qu'elle entende. 

S'agit-il de faveurs et de caresses divines, que 
Táme considere avec attention si elle en congoit 
meilleure opinión de soi. Si elle ne se confond pas 
davantage á proportion que les paroles qui lui sont 
adressées sont plus tendres, elle doit croire qu'elles 
ne viennent point de Dieu. Quand c'est lui qui agit, 
nul doute que plus i l marque de bonté et plus l'áme 
se méprise, plus elle songe ases péchés, plus elle 
oublie son progrés spirituel, plus sa volonté et sa 
mémoire s'appliquent á ne vouloir que l'honneur de 
Dieu, plus elle perd de vue ses propres intéréts^ 
plus elle craint de s'écarter, sipeu que cesoit, déla 
volonté divine ; plus enfin elle est convaincue que, 
loin d'avoir mérité ees faveurs, seul l'enfer lui 
était dú. 

Quand toutes les gráces et les faveurs reines 
dans l'oraison produisent semblables eífets, l'áme 
ne doit pas se laisser aller á la frayeur ; elle doit se 
confler en la miséricorde de Dieu, qui est fidéle 
et qui ne permettra pas au démon de la tromper. 
II est bon cependant de garder toujours une certaine 
craint e. 

Ceux que le Seigneur ne conduit point par ce che-
min, se diront peñt-étre que ees ámes pourraient ne 
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pas écouter les paroles qui leur sont adressées, et, 
quand ees paroles sont intérieures, s'en distraire de 
maniere á ne pas les entendre ; qu'ainsi elles évite-
raient tout péril . Je réponds que cela n'est pas pos-
sible. Je ne parle pas des paroles qu'on se figure 
entendre. Pour celles-lá, on en vient á bout en 
détournant sa pensée de ce que Ton désire et en 
s'efibrgant de mépriser ce que l'imagmation nous 
suggére. Mais pour les paroles de Dieu, c'est bien 
diíférent; car l'esprit qui parle arréte de telle sorte 
les autres pensées et rend si attentif á ce qu'il dit, 
qu'il serait, ce semble, moins impossible á une per-
sonne qui a l'ouie excellente de n'en pas entendre 
une autre qui parle ávoix tres haute, et vraiment je 
crois que c'est bien cela. Gette personne, en effet, 
pourrait détourner son attention, appliquer ses pen­
sées, son esprit, á un autre objet; mais ici , c'est de 
toute impossibilité. On ne peut ni se boucher les 
oreilles ni penser á autre chose qu'á ce qu'on nous 
dit. Celui qui, á la demande de Josué, Je crois (1), 
a bien pu arréter le soleil, peut de méme arréter 
nos puissances et tout notre intérieur. L'áme alors 
s'aper^oit qu'un autre maítre, bien plus puissant 
qu'elle, gouverne le cháteau, ce qui la pénétre de 
dévotion et d'humilité. Ainsi, nul moyen de ne pas 
entendre. Daigne la divine Majesté nous faire la 
gráce de ne songer qu'á lui plaire et de nous oublier 
nous-mémes, comme je le disais, plus haut! Amen. 

Puissé-je avoir réussi á donner de ees choses l ' in-
telli gence que je désirais, et puisse ce que j 'en ai 
dit étre de quelque utilité aux personnes que cela 
concerne! 

1. C£r. Josué, x, 12, 13. 
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GOMMENT DIBU SUSPEND L ' A M E DANS L'ORAISON PAR LE 

MOYBN D ü RAVISSEMENT, DE L ' E X T A S E , DE L'ENLÉVEMENT 

DE L'ESPRIT, CE QUI, A MON AVIS, EST TOÜT UN. L'AME 

A BESOIN ü ' ü N GRAND COÜRAGE POUR REGEVOIR DE SA 

MAJESTÉ D'ÉMINENTES F A Y E Ü R S . 

SOMMAIRB. — Couraqe qui doit animer fáme que Dteu appelle au 
mariage spiritueL— Elle est conduite d ce divin mariage par fe 
moyen des ravissements. — Premiére espéce de ravissements. — Dieu 
y découvre (t Váme des secrets celestes. — Bassesse des chases d'ici-
bas comparées aux merveilles que Dieu opere en nous. — Effets du 
ravissement. 

Au milieu de ees tribulations et de bien d'autres, 
quel repos peut goúter notre pauvre petit papillon? 
Tout cela ne fait qu'enílammer en cette áme les 
désirs de posséder l'Epoux. Sa Majesté, quiconnait 
bien sa faiblesse, la fortifie par cette voie et par 
beaucoup d'autres, afin qu'elle ait le courage de 
s unir á un souverain aussi auguste et de le prendre 
pour Epoux. 

Vous riez sans doute en m'entendant parler ainsi, 
et ce que je dis vous parait une extravagance, 
car i l n'en est pas une parmi vous qui ne soit tres 
persuadée que le courage ici n'est point nécessaire, 
attendu qu'il n'y a pas de femme, de si basse con-
dition soit-elle, qui n'en ait assez pour épouser le 
roi. G'est bien mon avis lorsqu'il s'agit d'un roi de 



SIXIÉMES DEMEURES. — CHAPITRE IV. 237 

laterre; mais quand i l s'agit du Roi du ciel, i l faut, 
je vous l'assure, beaucoup plus de courage que 
vous ne pensez. II y a tant de disproportion entre 
notre nature si timide, si basse, et une si haute 
faveur! Pour moi, je suis persuadée que si Dieü 
ne donnait le courage nécessaire, cela nous serait 
impossible, malgré tout l'intérét que nous y avons 
d'ailleurs. 

Vous allez voir maintenant de quelle maniere Sa 
Majesté en vient á conclure les íiangailles dont i l 
s'agit. Selon moi, c'est en envoyant á l'áme des 
ravissements qui la dég-agent de ses sens. Si, en en 
conservant l'usage, elle se voyait si proche de cetto 
supréme Majesté, peut-étre en perdrait-elle la vie. 
Mais je parle de ravissements véritables et non de 
ees faiblesses de femmes, que l'on voit maintenant 
se produire, et qui si facilement nous font crier au 
ravissement et á 1'extase. De fait, i l y a des tempé-
raments tellement débiles, je erois l'avoir dit déjá, 
que, pour une simple oraison de quiétude, on les 
eroirait prés d'expirer. 

Mes relations avec un grand nombre de personnes 
spirituelles m'ayant fait acquérir la connaissance de 
plusieurs sortes de ravissements, je vais les indi-
quer ic i . Je ne sais si j ' y réussirai comme je l'ái fait 
dansunautre écrit, oü j ' a i dé j á traité ce sujet (1), 
avec plusieurs autres que j'expose en celui-ci. On a 
jugé pour plusieurs motifs que je pouvais san;; 
inconvénient me répéter, quand ce ne serait que 
pour réunir ici tout ce qui concerne les Demeures 
de ce cháteau. 

Voici une premiére espéce de ravissement. 

1. Vie, chap. xx. 
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L'áme, sans étre eñ oraison, est tout á coup frappée 
d'une parole de Dieu qui lui revient á la mémoire 
ou qu'elle entend. Alors Notre-Seigneur, prenant, 
ce semble, en compassion ce que son désir de le 
posséder lui fait souífrir depuis si longtemps, avive 
dans son fond le plus intime l'étincelle dont nous 
avons parlé, en sorte qu'entiérement embrasée cette 
fois, elle se renouvelle comrne le phénix dans les 
ílammes. Elle peut alors croire pieusement que ses 
fautes luisontpardonnées. Bien entendu, elle ales dis-
positions vouluespour cela, etelle a pris les moyens 
indiqués par l'Eglise. Lorsqu'elle est ainsi puriíiée, 
Notre-Seigneur l'unit á lui , d'une fagon qui n'est 
connue que de tous Ies deux. Encoré l'áme elle-
méme ne Tentend-ellc pas de maniere á pouvoir 
ensuite en rendrecoinpte. Et cependant elle conserve 
alors la connaisance, car, en cet état, Ton n'est pas 
privé de toute sensation intérieure et extérieure, 
comme i l arrive dans un évanouissement ou une 
pámoison. 

Ge que je sais tres bien, c'est que l'áme n'a 
jamáis été aussi éveillée poUr les dioses de Dieu, 
qu'elle n'a jamáis eu autant de lumiére ni autant de 
connaissance de Sa Majesté. Ceci paraitra impos-
sible : en eífet, si les puissances se trouvent absor-
bées au point d'étre comme mortes, et les sens de 
mérne, comment Fátíie peut-elle percevoir un tel 
sccret ? Je l'ignore; peut-étre est-ce un mystére 
caché á toutés les créatures et connu du seul Créa-
teur, comme bien d'autrcs, je pense, qui ont lieu 
dans l'état dont nous parlons, je veux diré dans ees 
derniéres Demeures. En réalité, j'aurais pu les 
joindre ensemble, car pour passer d e l ' u n e á l'autre 
on ne rencontre point de porte cióse ; mais comme 
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i l y a dans la derniére des choses qui ne sont point 
dévoilées á ceux qui n'y ontpas encoré pénétré, j ai 
cria bon d'établir une división. 

Lorsque, dans cette suspensión, le Seigneur juge. 
á propos de découvrir á l 'áme quelques secrets, de 
lui montrer par exemple certáines choses du ciel, 
ou de lui accorder des visions imaginaires (1), elle 
peut ensuite les rapporter,: ees dioses demeurent 
méme tellement gravé es dans sa mémoire, que 
jamáis elles ne s'en eífacent. Mais s'agit-il de visions 
intellectuelles, elle n'est pas toujours en état de les 
faire connaitre. G'est qu'il y en a parfois de si 
sublimes, que, sans doute, i l ne convient pas que 
des mortels vivant encoré sur la terre en áient une 
connaissance qui aille jusqu'á pouvoir les exprimer. 
Cependant, i l est beaucoup de ees visions intellec­
tuelles que l 'áme, lorsqu'elle a repris l'usage de ses 
sens, est en état de rapporter. 

Comme i l pourrait se fáire que quelques-unes 
d'entre vous ne sussent pas bien ce qu'il faüt eñ-
tendre par visions, et spécialement par visions intel­
lectuelles, je le dirai quand i l en sera temps, car 
ceux qui en ont le droit m'ont commandé de le 
faire, et bien qu'il semble déplacé que je m'occupe 
d'un tel sujet, ce ne sera peut-étre pas sans ütilité 
pour quelques ámes. 

Vous me direz : Si l'ámé ne peut réndre compté 
des faveurs sublimes ¡que le Seigneur lui accorcío 
alors, quél proíit en retire-t-élle 1 0 mes filies! Ce 
proíit est si grand, qu'il est impossible d'en doññér 
l'idée. Bien qü'on ne puisse l^s expniner, ees 

i. On appelle visión imaginaire celle oú rimagination reQoit 
surnaturellement et d'une maniére passive l'iiuage que Dieu veut 
présenter á l'áme. 
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faveurs, elles demeurent profondément écrites 
dans la partie la plus intime de l'áine, et jamáis on 
n'en perd le souvenir. Mais, direz-vous encoré, si 
elles sont sans image et si les puissances n'en ont 
pas Fintelligence, comment peut-on s'en souvenir? 
C'est encoré une chose que je ne comprends pas. 
Ce que je sais tres bien, c'est que certaines vérités 
concernant la grandeur de Dieu demeurent telle-
ment imprimées dans l 'áme, que, quand la foi ne 
serait pas la pour lui diré ce qu'il est et pour l'obli-
ger á le reconnaltre pour son Dieu, elle l'adorerait 
des lors comme tel, ainsi que le íit Jacob aprés la 
visión de l'échelle mystérieuse (1). II est probable 
que ce patriarche comprit en cet instant d'autres 
secrets qu'il ne put déclarer. S'il n'avait vu qu'une 
échelle sur laquelle les anges descendaient et mon-. 
taient, et qu'il n'eút pas regu á ce sujet d'autre 
lumiére, i l n'eút pas eu l'intelligence de si grands 
mystéres. Je ne sais si ce que je dis est exact, et si 
je rapporte fidélement ce que j ' a i entendu sur cette 
matiére. Molse non plus ne put expliquer tout ce 
qu'il découvrit dans le buisson (2). II se contenta 
de diré ce que Dieu lui permit de rapporter. Si le 
Seigneur, par certains secrets qu'il lui révéla, ne 
Ini avait donné la certitude que cette visión était de 
lui , i l ne se serait jamáis engagé dans des travaux 
si grands et si nombreux. Ce qu'il vit au milieu des 
épines de ce buisson fut sans doute quelque chose 
d'admirable, puisqu'il se sentit le courage d'entre-
prendre la délivrance du peuple d'Israél. 

Dono, mes soeurs, ne nous mettons pas l'esprit a 
la torture pour pénétrer les secrets de Dieu, Nous 

1. Gfr. Gen., xxvm. 
2. Cfr. Exod., m. 



SIXIÉMES DEMEURES. — CHAPITRE IV. 241 

croyons qu'ü est tout-puissant : nous devons, par 
une conséquence nécessaire, croire aussi que d'in-
firmes vermisseaux tels que nous sont incapables de 
comprendre ses merveilles. Contentons-nous de le 
bénir de ce qu'il veut bien nous en dévoiler quelques-
unes. 

J'aurai le plus grand désir d'éclaircir un peu, á 
l'aide d'une comparaison, ce que j'explique i c i ; rnais 
je crois qu'il n'y en a pas qui puisse en donner une 
idée juste. Disons toujours celle-ci. Vous entrez, je 
suppose, dans une de ees salles quise trouvent chez 
les rois et les grands seigneurs, et qu'on nomme, je 
crois, camarín; elles renferment un nombre infini 
de cristaux, de vases et bien d'autres choses, dis-
posées de telle sorte qu'on les voit presque toutes 
en entrant. On me conduisit une fois dans une salle 
de ce genre : c'était chez la duchesse d'Albe, oú mes 
supérieurs, á lapressantesollicitationde cette dame, 
m'avaient ordonné de m'arréter au cours de mes 
voyages. Des l 'entrée, ;je demeurai frappée d'éton-
nement, me demandant á quoi pouvait servir cet 
amas de curiosités. II me sembla que la vue de tant 
d'objets divers pouvait porter á bénir le Seigneur, 
et en ce moment je suis charmée de voir comment 
cela vient á, propos pour le sujet queje traite. Je res-
tai quelque temps dans cette salle, mais la quantité 
méme des objets flt qu'aussitót tout s'effaca de ma 
méiñoire, et je perdis aussi complétement le souve-
nir de chacune de ees piéces curieuses, que si je ne 
les avais jamáis vues, en sorte qu'il me serait actuel-
léinent impossibié d'en faire la description. On se 
áoúvient seulement d'uné maniere générale qu'on 
les a vues. Eh bien ! i l en est de méme poür l'áme 
devénüe une meníe cliose avec Dieu dans cet appar-

CKUVRES. IV. 16 
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temcnt secret, dans ce ciei empyrée, que nous por-
tons tres réellement au dedans de nous. Et en eíFet, 
puisque Dieu réside en notre intérieur, i l est clair 
qu'il y a la quelque appartement de ce genre. Sans 
doute, quand l'áme est ainsi en extase, le Seigneur 
ne veutpas toujours qu'elle aitlavue de ees secrets : 
elle est souvent tellement plongée dans la jouis-
sance de son Dieu, que ce seul Bien lui sufíit. Mais 
quelquefois aussi, i l plait á Dieu de la tirer de la 
jouissance qui l'absorbe tout entiére, et de lui mon-
trer soudain ce que renferme rappartement oü elle 
se trouve. Une fois revenue á elle, elle garde l'image 
des merveilles qu'elle y a vues, mais elle ne peut 
en décrire aucune, et sa faiblesse naturelle ne lui 
permet pas d'outrepasser ce que, par la volonté de 
Dieu, i l lu i a été surnaturellement donné de voir. 

On dirá : Vous venez de prononcer le mot voir, i l 
s'agit done d'une visión imaginaire. Ce n'est pas 
cela, je ne parle en ce moment que de visión intel-
lectuelle; mais mon peu de savoir et d'intelligence 
fait que je ne sais pas rendre mes pensées. Si done 
ce que j ' a i dit de cette oraison se trouve exact, i l 
m'est bien démontré que ce n'est pas moi qui l'ai dit. 

Ma conviction est que si, dans les ravissements 
qu'elle éprouve, l 'áme n'entend pas quelquefois de 
ees secrets, ce ne sont pas des ravissements, mais 
plutót une défaillance physique, comme i l peut en 
arriver á des personnes d'un tempérament faible — 
á nous autres femmes par exemple, — lorsque par 
effort d'esprit elles excédent leurs torces naturelles 
et demeurent dans une espéce d'absorption, ainsi 
que je l 'ai dit, je crois, en parlant de l'oraison de 
quiétude. Geci n'a rien á voir avec le ravissement, 
car lorsque c'en est un, Dieu, soyez-en sures, em-
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porte Tánie tout entiére et, la traitant comme sienne 
et en véritable épouse, lui fait contempler unepetite 
portion du royanme qu'il lui a acquis. Et des qu'il 
s'agít de ce royanme, nne portion, si restreinte soit-
elle, est toujours immense, parce qn'en ce grand 
Dieu, i l n'y a rien qui ne soit grand. Mais alors i l 
entend que nul ne lu i fasse obstacle, ni sens, ni 
puissances; aussi commande-t-il á l'instant de fermer 
toutes les portes de ees Demeures et de ne laisser 
ouverte que celle de l'appartement oú i l réside, afín 
que l'áme puisse y pénétrer. Bénie soit une telle 
miséricorde! Et avec combien de raison seront-ils 
maudits, ceux qui auront refusé de la mettre á 
profit, ceux qui auront perdu un pareil Maitre ! 

0 mes soeurs! Que tout ce que nous avons quitté 
est peu de chose ! peu de chose aussi tout ce que 
nous faisons, et tout ce que nous pourrons faire, 
pour un Dieu qui veut bien ainsi se communiquer á 
des vermisseaux ! Et puisque nous avons l'espoir de 
jouir des cette vie d'un pareil bonheur, que fai-
sons-nous ? á quoi nous arrétons-nous ? Qui peut 
nous empécher un seul moment de chercher comme 
l'Epouse, par les faubourgs et par les places (1), 
un Seigneur tel que le nótre ? Ah ! tout ce qu'offre 
le monde n'est que dérision, s'il ne nous aide á 
cette recherche ! Et quand ses plaisirs, ses richesses, 
avec toutes les joies imaginables, dureraient sans 
fin, que cela est v i l et dégoútant, en comparaison 
de ees trésors qui seront éternellement notre par-
tage ! Et ees trésors eux-mémes, que sont-ils, á cóté 
du bonheur de posséder comme nótre le Seigneur 
de tous les trésors et du ciel et de la terre? 

1. Cfr. Cant., m, 2. 
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O aveuglement huraain!... Jusqu'á quand, otii, 
iusqu'á quand nos yeux seront-ils obscurcis par la 
poussiére ? Ghez nous, i l est vrai, elle n'est pas si 
compacte qu'elle nous prive entiérement de la vue, 
et cependant j'apergois de petits fétus, de petits 
graviers, qui, si nous en laissions croitre le nombre, 
pourraient nous devenir funestes. Du moins, mes 
soeurs, pour Famour de Dieu, faisons tourner ees 
défauts á la connaissance de notre misero, et qu'ils 
servent á rendre notre vue meilleure, comme y ser-
vit la boue de cet aveugle guéri par notre Epoux (1). 
En nous voyant si imparfaites, redoublons de sup-
plications, afin que Notre-Seigneur tire du bien de 
nos maux et que nous arrivions á contentor en tout 
sa divine Majesté. 

Je me suis, sans m'en apercevoir, bien écartée de 
mon sujet. Pardonnez-le moi, mes soeurs; c'est 
qu'une fois en présence des merveilles de Dieu — je 
veux diré, dans Fobligation d'en parler, — je ne 
puis m'empécher de gémir en songeant á ce que 
nousperdons par notre faute. Ge sontlá, i l est vrai, 
des dons que Dieu fait á qui i l veut; et pourtant, si 
nous aimions Notre-Seigneur comme i l nous aime, 
i l nous les accorderait á toutes. 11 ne désire rien 
tant que de trouver á qui donner, et ses libéralités 
ne diminuent pas ses richesses. 

Je reviens á ce que je disais. L'Epoux commande 
de fermer les portes des Deníeures, et méme celles 
du Cháteau et de son enceinte. En eífet, au mortierít 
oú le ravissement commence, on cessé de respirer, 
et si parfois on garde pour tres pétt de temps les 
autres sens, on perd á Finstaút la parole. D'auírés 

1. Cfr. Jos»?. , ix, 6. 



SIXIÉMES DÉMEÜñES. — CÍÍAPTTRE IV. 245 

fois, on eát privé soudain de l'usage de tous ses 
sens; les mains et tout le corps se glacent, au point 
que l'áme semble s'étre retirée. Quelquefois, c'est á 
se demander si Ton respire encoré. Geci est de 
courte durée, au moins comme état fixe, car cette 
grande suspensión vcnant á diminuer, le corps 
semble se ranimerun peu. Mais s'il reprend quelque 
vié, c'est pour mourir de nouveau et laisser l 'áme 
plus vivante. Néanmoins, l'extase á ce trés haut 
degré dure peu. 

Mais voici ce qui arrive. L'extase finie, la volonté 
peut demeurer quelque temps comtne enivrée, et 
l'entendement si hors de lui , que pendant des jours 
et des jours i l semble hors d'état de s'occuper d'autre 
chose que des objets propres á enflammer la 
volonté. Pour tout ce qui concerne l'amour divin, 
celle-ci est parfaitement éveillée, mais pour ce qui 
eSt de l'attachement aux créatures, l'envisager 
méme lui est impossible, tant elle se trouve á leur 
égard profondément endormié. 

Quand Táme est entiérement revenue á elle, oh ! 
quelle confusión elle éprouve ! et quels ardents 
désirs de s'employer pour Dieu de toutés les ma­
nieres qu'il voudra ! Si les eífets que produisent les 
oraisons précédentes sont si considérables, que diré 
de ceux que laisse aprés elle une gráce aussi 
sublime ! Cette áme voudrait avoir mille vies pour 
les vouer toutes á Dieu, elle souhaiterait que tout 
ce qu'il y a sur la terre fút changé en langues qui 
le bénissent pour elle. Elle a une soif insatiable 
de la pénitence, mais elle fait peu en l'embrassant, 
parce que la véhémence de son amour ne lui per-
met guére de la sentir. Elle voit clairement qu'aux 
martyrs les tourments étaient fáciles á supporter, 
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parce qu'une pareille assistance de Notre-Seigneur 
rend tout facile. Aussi ees ámes se plaignent-elles 
á Sa Majesté quand les occasions de souffrir leur 
manquent. 

Dieu leur accorde-t-il ees gráces en secret, elles 
y voient une grande bonté de sa p a r í ; quand, au 
contraire, la chose a lien en présence de quelques 
personnes, elles en éprouvent une honte et une con­
fusión inexprimables. Leur chagrín et leur inquié-
tude en se demandant ce que pourront penser ceux 
qui les ont vues en cet état, les tirent en quelque 
sorte de leur transport. Connaissant la malice du 
monde, elles prévoient qu'on pourrait bien ne pas 
donner á ees eíí'ets leur véritablo cause, et qu'au 
lieu de bénir Dieu, on émettra peut-étre des juge-
ments téméraires. A mon avis, eette peine et cette 
confusión, dont l 'áme ne peut se défendre, procé-
dent en quelque maniere d'un manque d'humilité, 
car enfin, si elle désire les mépris, de quoi se tour-
mente-t-elle ? G'est ce que Notre-Seigneur fit en-
tendre á une personne qui se désolait ainsi : Ne 
t'afflige pas, lui dit-il , car ou Von me donner a des 
louanges, ou Von parlera a ton désavantage, et d'une 
fagon comme de Vautre tu y gagneras. J'ai su depuis 
que cette personne avait été singuliérement encou-
ragée et consolée par ees paroles ( í ) . Je les con­
signe ici , pour le cas oü Tune d'entre vous se ver-
rait en semblable afíliction. 

Notre-Seigneur veut, ce semble, que tout le 
monde sache que celle dont i l s'agit lui appartient 
et que nul n'a le droit d'y toucher. Qu'on s'attaque 
á son corps, á son honneur, á ses biens, á la bonne 

1. Voir Vie, chap. xxxi. 
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heure! il en tirera sa gloire. Mais á son áme, non 
pas. A moins qn'elle-méme, par une criminelle 
audace, ne s'éloig-ne de son Epoux, i l saura la 
défendre contre le monde entier et méme centre 
tout l'enfer réuni. 

Je ne sais si j ' a i réussi á faire comprendre en 
partie — car entiéremení, encoré une fois, c'est 
impossible — la nature du ravissement; mais ce 
que j 'en ai dit aura, je crois, son utilité pour aider á 
reconnaitre les véritabies, Geux qui sont faux pro-
düisent des effets bien diíférenís. En disant faux, 
je n'cntends pas diré qu'on les feint avec l'intention 
de tromper, mais simplement qu'on est trompé soi-
méme. Gomme, dans ce cas, les marques et les 
eífets ne sont pas en rapport avec une faveur si 
liante, les véritabies s'en trouvent déshonorés, et 
Ton refuse créance, non sans raison, aux personnes 
que le Seigneur en gratifie. Bénédiction et louange 
sans fin lui soient rendues ! Amen. Amen. 



GHAPÍTRE V 

SülTE DU MÉME SÜJET. DESGRIPTION D'ÜN A U T R E GENRB DE 

RAVISSEMENT, A P P E L B VOL DE L'ESPRIT, PAR LEQÜEL DIEU 

E L E V E LES A M E S . POÜRQUOI L ' A M E A IGI BESOIN DE 

COÜRAGE. EXPLIGATION INTÉRESSANTE DE GETTE FAVEUR 

DIVINE. CE QUI EN EST DIT EST D'ÜNE GRANDE ÜTILITÉ. 

SOMMAIKE. — Le vol de l'esprit ne differe pas du ravissemení quant a la 
substance. — Impétuosilé de ce mouvement. — Connaissance que 
Váme reQoit alors de la gi'andeur divine. — Autres connaissanees 
admirables que le vol de Vesprit apporie á Váme. — Immenses 
trésors dont elle se trouve ensuite enrichie. 

11 y a une autre espéce de ravissement, que 
j'appelle vol de l'esprit. S'il est le méme que le 
précédent quant á la substance, i l agit cependant 
sur l'áme d'une maniere tres différente. Parfois, en 
eífet, l 'áme se sent emportée par un mouvement si 
soudain, et l'esprit semble enlevé avec une telle 
vélocité, qu'on éprouve, dans les commencements 
surtout, un véritable effroi, C'est ce qui me faisait 
diré que ceux que Dieu destine á recevoir de 
pareilles gráces, ont besoin d'un grand courage. II 
leur faut aussi beaucoup de foi, de confiance et 
d'abandon á tout ce que Notre-Seigneur voudra faire 
d'eux. Croyez-vous done qu'une personne en pleine 
possession d'elle-méme n'éprouve qu'un léger 
trouble, lorsqu'elle sent ainsi enlever son áme — 
et quelquefois son corps, comme nous le lisons de 
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quelques personnes, — sans savoir oü elle va, ni 
qui l'enléve, ni ce que cela veut diré ? Car, au 
moment oü se déclare ce mouvement subit, on n'a 
pas encoré l 'entiére certitude qu'il vient de Dieu. 
Mais n'y a-t-il pas quelque moyen de résister ? Au-
cun. Bien plus, si on l'essaie, c'est pis encoré, ainsi 
que je l 'ai su de quelqu'un (1). Dieu, ce semble, 
veut apprendre á cette áme qu'aprés s'étre remise 
tant de fois et si sincérement entre ses mains, aprés 
s'étre offerte á lui tout entiére de sa pleine volonté, 
elle ne s 'apparüent plus; et par le fait, si Ton 
essaie de faire résistance, on se sent enlevé d'un 
mouvement beaucoup plus violent. C'est pour cela 
que la personne dont i l s'agit prenait le parti de 
ne pas opposer plus de résistance que la paille á 
Tambre qui l'enléve — vous avez sans doute observé 
cela, — mais de s'abandonner entre les mains d'un 
si puissant maitre, comprenant bien que le plus 
sage est de faire de nécessité vertu. J'ai parlé de la 
paille, et la comparaison est exacto. En effet, avec 
la méme facilité qu'un géant enléve une paille, 
notre divin Géant, dans sa forcé, enléve l'esprit. 

Le bassin de la fontaine dont nous avons parlé — 
c'était ápropos de la quatriéme Demeure, si je m'en 
souviens bien — se remplissait avec suavité et 
douceur, sans qu'aucun mouvement se produislt. 
Ici, ce grand Dieu, qui retient les sources des eaux 
et qui empéche la mor de franchir ses limites, 
semble ouvrir toutes grandes les sources qui ali-
mentent le bassin. Alors une vague puissante s'é-
léve avec une incroyable impétuosité, et emporte 
sur la cime des ondes la petite nacelle de l 'áme. 

1- La sainto cvidemment parle d'elle-meme. 
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Tous les efforts du pilote et des matelots ne sauraient 
empécher un navire d'aller oü le conduisent les 
vagues en furie : ici , l 'áme est plus impuissante 
encoré á gouverner son intérieur. Elle se voit con-
trainte d'abandonner ses sens et ses puissances á 
l'impulsion qu'ils regoivent. Quant au corps, i l n'en 
est plus question. 

Je vous l'assure, mes soeurs, rien qu'en écrivant 
ceci, je suis épouvantée de la puissance que fait 
éclater alors ce grand Roi, notre souverain Mo-
narque. Que deviendra, je le demande, celui qui 
en fait l 'expérience? J'en suis convaincue, si Dieu 
dévoilait sa majesíé aux personnes du monde les 
plus dévoyées, comme i l la dévoile aux ámes dont 
nous parlons, la frayeur, au défaut de l'amour, 
leur óterait la hardiesse de Foífenser. Mais alors, 
quelle obligation á celles qu'il en a instruites par 
une voie si sublime, de faire tous leurs efforts pour 
ne pas irriter un tel Maitre ! Vous, mes soeurs, qui 
avez regu de lui ees gráces ou d'autres semblables, 
je vous en conjure en son nom, ne vous négligez 
pas, ne vous contentez pas de recevoir sans rien 
donner. Songez-y bien, celui qui doit beaucoup, doit 
beaucoup rendre (1). Sur ce point aussi i l est besoin 
d'un grand courage, car l'immensité de la dette 
épouvante. Si Notre-Seigneur ne lui donnait ce 
courage, l'áme serait dansune désolationcontinuelle, 
voyant d'un cóté la libéralité dont i l use á son égard, 
et de l'autre, le peu de service qu'elle lui rend en 
retour. Encoré, ce peu qu'elle fait lui apparait-il 
rempli de défauts, de défaillances et de lácheté. 
iVussi, pour ne pas voir les imperfections quiaccom-

1. Cui mullum daíum est, multun quaereiur ab eo, et mi commen-
daverunl mullum, plus peient ab eo. (Luc, xit, 48.) 
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pagnent ses bonnes oeuvres, si tant est qu'elle en 
fasse quelques-unes, préfére-t-elle les oublier et 
songer á ses péchés. C'est au sein de la divine misé-
ricorde qu'elle se réfugie, avec l'espoir que le Sei-
gneur, la voyant hors d'état d'acquitter sa dette, 
voudra bien y suppléer en vertu de cette compas-
sion, de cette indulgence, dont i l use toujours envers 
les pécheurs. 

Peut-étre recevra-t-elle de lu i la réponse qu'il fit 
entendre á une personne, un jour que, livrée á 
l'affliction dont je parle, elle priait devant un cru-
cifix, gémissant de n'avoir rien eu á donner a Dieu 
ni á quitter pour lu i . Le divin Cruciíié lui dit, en la 
consolant, « qu'il lu i donnait toutes les douleurs et 
toutes les peines qu'il avait souffertes dans sa pas-
sion, qu'elle pouvait les regarder cornme siennes et 
les oñrir á son Pére (1) ». Son ánie, ainsi que je 
l'appris d'elle-méme, fut inondée d'une telle joie et 
se trouva siriche, qu'il lui est impossible d'en perdre 
le souvenir, et méme, chaqué fois qu'elle songe á sa 
profonde misére, ce souvenir la fortifie et la con­
solé encoré. Je pourrais rapporter ici plusieurs 
traits de ce genre, car j ' a i été á méme d'en appren-
dre un grand nombre, ayant communiqué avec 
beaucoup de saints personnages et d'ámes d'oraison. 
Mais, dans la crainte que vous ne pensiez que c'est de 
moi qu'il s'agit, je m'arréte. Le fait que j ' a i rapporté 
me semble bien propre á vous faire comprendre 
combien Notre-Seigneur aime á nous voir reconnaitre 
ce que nous sommes, peser et peser encoré notre 
pauvreté, notre misére, eníin nous bien persuader 
que nous n'avons rien que nous ne l'ayons regu. 

1. Voir Relation L, tome I des ÜEuvres. 
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Vous le voyez, mes soeurs, á une áme que Dieu a 
conduite jusque-lá, i l faut réellement du courage 
pour soutenir une pareille vue, et bien d'autres qui 
se présentent á elle. Mais, á mon avis, i l lui en faut 
davantage pour celle que je viens de diré que pour 
toute autre, si elle a de rhumili té . Daignc le Sei-
gneur nous faire don de cette humilité, je Ten sup-
plie au nom de lui-ménie ! 

Je reviens á ce rapide enlévement de l'esprit. 
Son impétuosité est telle, que l'esprit semble réelle­
ment se séparer du corps. Et cependant, i l est clair 
que l a personne en qucstion n'en est pas nTorte. 
Mais i l est certain aussi que, durant quelques ins-
tants, elle est incapable de diré si son áme habite 
ou n'habite pas son corps. Elle se croit transportée 
tout entiére dans une autre région, fort difíerente 
de celle oü nous vivons; elle y voit une lumiére nou-
velle et bien d'autres choses, si dissemblables de 
celles d'ici-bas, qu'elle n'eút jamáis réussi k se les 
figurer, quand elle y eút employé sa vie entiére. 
Parfois elle se trouve instruite en un instant de tant 
de choses á la fois, qu'eút-elle travaillé de longues 
annéés á les agencer á l'aide de Timagination et de 
Tintelligence, elle n'aurait pu en produire la 
milliéme partie. Ge dont i l s'agit n'est pas une 
visión intellectuelle, mais une visión imaginaire, 
perqué plus distinctement des yeux de l'áme, que 
nous ne percevons les objets ici-bas des yeux du 
corps. On re^oit alors^ sans paroles, la connais-
sance de plusieurs choses ; par exemple, si Fon 
voit quelques saints, on les reconnait aussi bien que 
si Ton avait eu avec eux de fréquents rapports. 

D'autres fois, tandis que Ton contemple ainsi cer-
taines choses des yeux de l'áme, on en pergoit 
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d'autres par visión inteilectuelle, spécialement une 
multitude d'anges qui accompagnent leur Seigneur. 
Ces choses, et beaucoup d'autres qu'i l ne convient 
pas de rapporter, vous sont présentées par une 
comíais sanee admirable, sans que l'on voie rien 
des yeux du corps ni de ceux de l 'áme. Ceux qui 
enauront l'expérience, etqui serontplus hábiles que 
moi, pourront peut-étre en donner Tintelligence, 
mais cela me paraít bien difficile. L'áme, pendant 
ce temps, est-elle unie au corps ou ne l'est-elle pas ? 
Je ne saurais le clire. Je ne voudrais affirmer par 
serment ni l 'un ni l'autre. Voici une pensée qui 
s'est souvent présentée á mon esprit: Si le soleil, 
fixé qu'il est au firmament, a cependant la forcé 
d'envoyer en un moment ses rayons sur la terre, 
sans pour cela changer de place, l'áme — qui ne 
fait qu'un avec l'esprit, comme le soleil avec ses 
rayons, — ne pourrait-elle, sans quitter le lien qu'elle 
oceupe et par la seule forcé de la chaleur qui lui vient 
du vrai Soleil de justice, s'élever au-dessus d'elle-
méme par quelque partie supérieure de son étre? 

Je parle de ce que j'ignore. Mais ce qui est cer-
tain, c'est qu'aussi promptement que la baile sort 
de l'arquebuse quand on y met le feu, de l'inté-
rieur de rámo s'éléve un mouvcment auquel je 
donne le nom de vol, ne sachant quel autre nom lui 
donner. Ce vol est sans bruit, mais i l emporte d'une 
fagon si manifesté, que rillusion est impossible. Et 
tandis qüe l'áme est entiérement sortie d'elle-
méme — c'est du moins l'impression qu'elle 
éprouve, — de grandes choses lu i sont montrées. 
Revenue á soi, elle se trouve enrichie de biens si 
précieux, et toutes les choses de la terre lui ap25a-
raissent si méprisables au prix de ce qu'elle a vu. 
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qu'elle ne les regarde plus que comme du fumier. 
Des lors, vivre luí devient un tourment, et rien ne 
Fattire de tout ce qui auparavant lui oíFrait quelque 
charme. De méme que les envoyés du peuple 
d'Israél rapportérent de la terre promise des fruits 
donnant l'idée de sa fertilité (1), de méme, me 
semble-t-il, le Seigneur, veut montrer á cette áme 
quelque chose du pays qu'elle doit habiter un jour, 
afin que la perspective du repos qui l'attend lui 
rende plus supportables les fatigues d'un si pénible 
voyage. Vous penserez peut-étre qu'une gráce qui 
dure si peu ne saurait apporter de grands avan-
tages. Détrompez-vous : ees avantages sont tels, 
que pour en comprendre le prix, i l faut en avoir 
fait l 'épreuve. Par oü l'on voit clairement que le 
démon n'en est pas l'auteur. Quant á l'attribuer á 
Fimagination, c'est impossible. 

Des représentations qui viendraient du démon ne 
pourraient produire des effets si sublimes, laisser 
dans Fáme tant de paix, de repos, de profií spiri-
tuel, ni surtout lu i procurer, á un degré aussi élevé, 
les trois choses que je vais diré : premiérement, la 
connaissance de la grandeur de Dieu, que nous 
comprenons d'autant mieux qu'elle se découvre á 
nous par des effets plus nombreux ; secondement, 
la connaissance de soi et Fhumilité, á la pensée 
qu'un étre qui n'est que bassesse en comparaison 
du Gréateur de tant de merveilles, ait osé Foffenser, 
et soit aprés cela assez hardi pour le regarder ; 
troisiémement, le mépris de toutes les choses d'ici-
bas, hormis celles qui ¿peuvent concourir au ser-
vice d'un si grand Dieu. 

1. Cfr. Num., xin, 24. 
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Tels sont les joyaux que l'Epoax donne tout 
d'abord á sa fiancée ; ils sont d'une talle valeur 
qu'elle les met en lieu sur. Et, en eífet, ce qu'elle a 
vu demeure tellement gravé dans sa mémoire, 
qu'á mon sens, i l lui sera impossible d'en perdre le 
souvenir jusqu'au jour oü elle en aura la possession 
pour jamáis. L'oublier serait pour elle un immense 
malheur. Mais l'Epoux qui lu i fait présent de tels 
joyaux, est assez puissant pour y joindre la gráce 
de les conserver. 

Je reviens á ce que je disais du courage qui est 
ici nécessaire. Croyez-vous done que ce qui se 
passe soit peu de chose ? L'áme semble réellement 
se séparer du corps, car on s'apergoit qu'il perd 
l'usage de ses sens, et l'on ne comprend pas quelle 
en est la cause. II faut que Gelui qui donne tout le 
reste donne aussi ce courage. Vous me direz que 
si l'on éprouve de l'eífroi, on en est ensuite bien 
récompensé, et je suis de votre avis. Louange sans 
fin á Gelui qui a le pouvoir de faire de pareils 
dons. Daigne Sa Majesté nous rendre dignes de le 
servir ! Amen. 
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SOMMAIRE. — Tourments et délices qui sont le partage des ámes arrivées 
aux sixiérnes Demeures. — Leurs ardenls désirs de procurer la gloire 
de Dieu. — Comment elles doivení se comporter lorsqu'elles sont 
pressées d'une impatience excessive de quitter la vie. — De la 
iubilation spirituelle. — Combien est désirable une oraison si súre 
et si avantageuse. 

Des gráces si élevées font naítre en Táme un 
désir si intense de posséder pleinement Gelui qui 
l'en gratifie, que la vie pour elle n'est plus qu'un 
martyre, inais un martyre délicieux. Sa soif de la 
mort est inexprimable ; aussi est-ce avec larmes 
qu'elle demande continuellement á Dieu de la tirer 
de cet exil. Tout ce qu'elle y voit lu i pese. La soli-
tude la soulage bien un peu, mais sa peine ne tarde 
pas á revenir. Aussi bien, l'áme ne peut vivre sans 
elle, en sorte que notre petit papillon n'arrive pas 
á se poser d'une maniere tant soit peu durable. 
Que dis-je ? L'amour l 'a rendue, cette áme, d'une 
sensibilité telle, qu'á la moindre chose qui vient 
enflammer son feu, la voilá qui prend son vol. 
Aussi les ravissements sont-ils continuéis dans cette 
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Demeure, sans qu'on Fpuisse les éviter, méme en 
public, et les persécutions, les blámes, de pleuvoir 
aussitót. L'áme voudrait bien ne pas s'abandonner 
á l'effroi, mais cela lui devient impossible, tant sont 
nonibreux ceux qui cherchent á l'épouvanter, les 
confesseurs les premiers. 

Pleine de sécurité dans son intérieur, spéciale-
ment quand elle est seule avec Dieu, elle se désele 
d'autre part á la pensée que le démon pourrait la 
tromper et la porter ainsi á quelque offense centre 
Gelui qu'elle aime tant. Quant aux blámes, ils lu i 
font peu d'impression, á moins que ce ne soit son 
confesseur lui-méme qui la réprimande, comme si 
elle y pouvait quelque cliose. De tous cótés elle de­
mande des priéres. Pour obéir á ceux qui lu i 
représentent cette voie comme si périlleuse, elle 
supplie Sa Majesté de la conduire par une autre. 
Néanmoins, voyant les grands avantages qu'elle y a 
rencontrés, convaincue par ce qu'elle lit, ce qu'elle 
entend, ce qu'elle sait, que cette voie la conduit au 
ciel par Tobservation des commandementsde Dieu, 
elle a beau faire, elle ne parvient pas á désirer d'en 
sortir. Tout ce qui est en son pouvoir, c'est de 
s'abandonner entre les mains de Dieu. Elle s'afflige 
cependant d'étre hors d'état de concevoir sem-
blable désir et elle craint de désobéir á son confes­
seur, d'autant plus que l'obéissance et la fidélité 
á éviter 1'offense de Notre-Seigneur lui semblent 
l'unique moyen de se garantir des illusions. Quand 
on devrait la mettre en piéces, elle ne commet-
trait pas, ce lui semble, un seul péché véniel 
avec advertance, et ce qui la désole, c'est de voir 
qu'elle ne peut éviter d'en commettre beaucoup 
sans le savoir. 

CBÜVRKS. — IV. 17 
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Di cu do ti ne á ees ámes un si véhément désir de lui 
plaire en lout, jusque dans les plus petites choses, 
et d'éviíer, s'il étaií possible, la moindre impeiiec-
íion, que pour ce seul mofif elles voudraient fuir la 
société des humains. Elles portent une extreme 
envié a ceux qui ont vécu, ou vivent encoré, dans 
les déserts. Mais, d'un aulre cóíé, elles voudraient 
se jeter au milieu du monde pour tácher d'aider, 
ne fut-ce qu'une seule ame, á louer Dieu davan-
tage. Si c'est une femme, elle s'afflige de voir que 
son sexe la retient et renchaine ; elle envié ceux qui 
ont la libertó de faire relentir leur voix et de pu-
blier les grandeurs du Dieu des armées. 

0 pauvre petit papillon ! Lié par tant de cbaínes, 
tu ne peux voler au gré de tes désirs. A vez pitié de 
lui , Q nion Dieu ! Disposez les choses pour qu'il 
puisse, pour votre honneur et votre gloire, róaliser 
au inoiiis quelque peu ce qu'il souhaite, Oubliez son 
indignité et la bassesse de sa naíure. Vous étes 
assez puissant, Seigneur, pour commander á la mer 
immense de se retirer, au fleuve du Jourdain d'arré-
ter ses eaux et de laisser libre passage aux enfants 
d ' lsraél( i) . Que lacompassion ne vous retiennepas! 
Soutcune par votre forcé, cette áme est capable 
d'endurer de nombreuses tribulations. Elle y est 
résolue, elle les appelle de tous ses voeux. Déployez, 
Seigneur, votre bras íout-puissant, et que sa vie ne 
se passe point en des oceupations si basses! Que 
votre pouvoir resplendisse dans une faible femme, 
dans une vile créature, afín que le monde, compre-
nant qu'elle n'est pour rien dans ses, oeuvres, vous 
en renvoie toute la louange ! Quoi qu'il puisse lui 

1. Cír. ExocL, xiv, et Jos., ni. 
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ep coúter, c'est laque vont ses désirs. Mille vies, si 
elle les avait, elle voudrait les sacrifier, pourqu'une 
seule áme yous donnát une seule louange de plus. 
Elle les regarderait, ees vies, comme tres bien 
employées. Mais? en méme temps, elle est entié-
rement convaincue qu'elle ne mérite pas d'endu-
rer poui* votre amour la plus légére souíFrance, 
moins encoré de mourir pour vous. 

Je ne sais á quel propos j ' a i dit ceci, mes soeurs, 
ni dans quel but : j ' a i parlé sans m'en apercevoir. 
Sachez-le néanmoins, tels sont, á n'en point douter, 
les sentiments que produisent dans Táme ees sus-
pensions ou extases. Et pareils désirs ne sont 
point passagers, ils sont stables au con Ir ai re : une 
occasion d'en faire l 'épreuve se présente-t-elle, leur 
sincérité se révéle á íous les yeux. Mais pourquoi 
diré qu'iis sont stables, puisque l'áme se sent par-
fois si láclie, et cela jusque dans les moindres 
dioses, si ti mide, si peu genérense, qu'elle n'a plus 
le courage de rien ? Si le Seigneurl'abandonne ainsi 
á sa faiblesse naturelle, c'est, j 'en suis persuadée, 
pour son plus grand bien. Elle le comprend alors, 
si elle a en quelque courage, c'était Sa Majesté 
qni le lui donnait. Gette vérité lu i apparait dans un 
si grand jour, qu'elle la laisse anéantie, et en méme 
temps, mieux instruite de la miséricorde comme de 
la puissance de Dieu, puisqu'il lu i a plu de les faire 
briil,er dans une si vile créature. Néanmoins,, l'état 
ordinaire de l 'áme est celui que j ' a i dit. 

II y a, mes soeurs, une remarque á faire au su jet 
de ees grands désirs de voir Notre-Seigneur. Lors-
qu'ils deviennent si pressants, i l ne faut pas s'y 
^bandonner, mais plutól; s'en distraire, si toiitefois 
on le peut, car i l y a certains désirs — etj'en par-
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lerai plus loin — qu'il est impossible d'éloi-
gner, ainsi que vous le verrez. Quand i l s'agit des 
pretoiers, c'est quelquefois possible, car, la raison 
conservant sa liberté, on peut se soumettre á la 
volonté de Dieu et rediré les paroles dont se 
servait saint Martin (1). Mais, ees désirs croissent-ils 
cutre mesure, i l faut leur donner le change. Et, 
en eífet, pareils désirs étant d'crdinaire le partage 
de personnes déjá tres avancées, le démon pour-
rait les exciter en nous afin de nous persuader 
que nous sommes de ce nombre, et i l est tou-
jours bon de marcher avec crainte. Toutefois, je 
suis persuadóe que le démon ne pourra donner le 
repos et la paix que cette peine procure á l'áme ; 
ce qu'il excitera en elle, c'est un mouvement pas-
sionné comme en inspirent les choses du siécle. 
Mais ceux qui n'ont expérimenté ni l 'un ni l'autre, 
ne sauront pas faire ce discernement. Croyant ees 
désirs chose tres précieuse, ils les entretiendront le 
plus possible, au grand préjudice de leur santé, 
car cette peine est continuelle ou du moins tres 
ordinaire. 

Sacliez aussi que la débilité du tempérament y 
est souvent pour beaucoup, surtout s'il s'agit de 
personnes si sensibles qu'un rien leur fait verser 
des larmes. Mille fois pour une, le démon leur fera 
croire que c'est le souvenir de Dieu qui les fait 
pleurer, et pourtant i l n'en est rien. Quand pen-
dant un temps notable, au moindre petit mot qu'on 
entend diré de Dieu, ou á la moindre petite pensée 
qu'on a de lu i , voilá un flot de larmes qu'il est 

1. « Seigneur, si je suis encoré nécessaire á votre peuple, je ne 
refuse pas le travail. Que votre volonté soit faite! » (Ofñce de saint 
Martin.) 
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impossible de reteñir, i l se peut fort bien que cela 
vienne de quelque humeur amassée autour du 
coeur, bien plus que de Famour qu'on a pour Dieu. 
Et, par le fait, i l y a de ees larmes dont on ne voit 
pas la fin. Persuadées que les larmes sont 
excellentes, ees personnes ne les retiennent nulle-
ment ; bien plus, elles voudraient ne jamáis les 
voir íarir et font tout ce qu'elles peuvent pour con-
tinuer á les verser. En cela, le démon n'a pas d'au-
tre but que de les réduire á une faiblesse qui les 
empéche de faire oraison et d'observer leur regle. 

Je vous veis prétes á me demander ce qui vous 
reste á faire, puisque, á m'entendre, i l y a dang-er 
partout, et qu'en une cbose aussi excellente que les 
larmes, l'illusion me paraií á craindre. Ne serais-je 
pas dans rillusion moi-méme ? Cela peut étre. 
Croyez cependant que je ne parle pas ainsi sans 
avoir constaté chez plusieurs personnes que cette 
illusion est possible. A vrai diré, mon expérience 
en ceci n'est pas personnelle, car je ne suis 
nullement sensible ; j ' a i au contraire le coeur dur, 
au point que j 'en éprouve parfois de la peine. Cela 
n'empeche pas que lorsque á l'intérieur le feu est 
violent, ce coeur, si dur qn'il soit, ne distille comme 
un alambic. Vous distinguerez parfaitement quand 
les larmes viendront de cette source, car alors, au 
lieu de troubler, elles fortifient et apaisent, et rare-
ment font-elles mal. Du reste, cette illusion, quand 
elle existe, a cela de bon qu'elle nuit au corps seu-
leinent et non á l'áme, j'entends s'il y a de l 'humi-
lité. Mais quand i l n'y aurait aucun domina ge, i l est 
toujours bon d'étre sur ses gardes. 

Ne nous imaginons pas que tout soit fait parce 
que nous avons beaucoup pleuré; mais visons á 
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beaucoup ágir et á pratiquer les vertus. G'est lá 
ressentiel. Quant aux lartíies, si Dieu les enroie 
sans que notis ayons rien fait pour les provoquer^ 
tres bien. Ces larmes-lá arroseront notré sol aride^ 
elles l'aiderdnt beaucoup á porter du fruit, et d'au-
taiitplus que lious nóus en occuperons moins. G'est 
une eau qui t o mije du ciel ; elle n'a rien á voir ayec 
celle que nous recueillons en creusant péniblement 
la terre. Souvent nous nous épuiserons á creuser, et 
nous ne trouverons pas méme un filet d'eaü, bien 
inóins encoré une source vive. Ainsi, mes sceurs, le 
meilleur, á mon avis, c'est de se mettre en la pré-
sence de Dieu, de considérer d'une part sa miséri-
corde et sa grandeur, de l'autre notre bassesse. Et 
aprés cela, qu'il nous envoie ce qu'il lui plaira : 
eau ou sécheresse. II sait mieux que nous ce qu'il 
nous faut; par lá nous vivrons eñ repos, et le 
démon aura moins de facilité pour nOUS jouer des 
tours. 

Au milieu de ces eííets, en méme temps pénibles 
et délicieux, Notre-Seigneur aCcorde quelquefois á 
Tánle certaines jubilations et une sorte d'oraison 
étrange, dont on ne s'explique pas la natüre. Je 
i'indique ici , aíin que s'il vous faisait cette gráce^ 
vous sachiez que c'est une chose qui arrive, et que 
vous Ten bénissiez de tout votre coeür. A mon sens, 
c'est une unión tres étroite des puissanCes avec 
Dieu; seulement, elles conservent, ainsi qué les 
sens, la liberté de jouir de leur bonheur, Mais de 
quoi joüissent-elles, et comment en jouissent-elles? 
G'est ce qu'elles ignorent. Geci parait de 1'árabe, 
et pourtant, c'est la puré vérité. L'áme éprouve 
Uñejoie si excessive^ qu'elle Voudrait n'étre pas 
seule á la réssentii'j ínais la pUblier partoUt^ áfm 
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qu'on Faidát á en bénir Notre-Seigneur, car c'est la 
que la porte un irrésistible élan. Oh ! si c'était en 
son pouvoir^ que de fétes elle célébrerait, quelles 
démonstrations de joie, pour instruiré le monde en-
tier de son Lonlieur ! 11 lui semble qu'elle s'est 
retrouvée elle-méme et, á Texemple du pére de 
l'enfant prodigue, elle voudrait convier tout le 
monde á féter par de splendides réjouissaiices 
l'état de sécurité oü elle se trouve, du moins pour 
l'heure présente. Et á mon avis, elle a bien raison, 
car une si grande joie intéricure, procédant de la 
partie la plus intime de Fáme, accompagnée de 
tant de paix, et dont tous les élans ne vont qii'á 
bénir Dieu, ne peut imllement venir du démon. 
Lorsqu'ime Ame est dans ees transports d'allé-
gresse, c'est beaucoup qu'elle se tai se et puisse 
dissiinuler, et i l ne lui en coúte pas peu. 

G'est á de pareils transports que saint Franjéis 
était en proie, je pense, quand, rencontré par des 
voleurs alors qu'il poussait des cris au milieu de 
la campagne, i l leur dit qu'il était le héraiit du 
grand Roi. Et que d'autres saints s'enfuyaient dans 
les déserts pour pouvoir, comme lui , publier les 
louanges de Dieu ! 

J'en aiconnu un — á en juger par sa vie, je crois 
pouvoir le mettre de ce nombre — qui n'agissait 
pas autrement. C'était le frére Fierre d 'Al cantara. 
Geux qui Fentendaient parfois le croyaient fou. 
Oh ! Fheureuse folie, mes soeurs ! Plút á Dieu que 
nous en fussions toutes atteintes ! Mais quelle gráce 
he vous a-t-il pas accordée en vous recevant en 
un lieu oü, s'il vous fait pareille faveur et que vous 
la laissiez paraitre, vous vous verrez encouragées, 
et non blámées comme vous Faüriez été au milieu 
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du monde. De tels accents y sont si rares qu'il n'est 
pas étonnant qu'on les désapprouve. 

0 malheureux temps! 0 misérable existence 
que celle menée aujourd'hui dans le monde! 
Qu'elles sont fortunées, les ámes á qui l'heureux 
sort d'en vivre éloignées est échu en partage! 
Qu'il m'est doux de temps en temps, aux heures oü 
nous sommcs réunies, de voir les soeurs faire éclater 
leur jubilation intérieure et bénir á l'envi Notre-
Seigneur de les avoir placées en ce monastére ! II 
est bien visible que ceslouanges partent du fond de 
leurs cceurs. Je souhaiterais, mes soeurs, que cela 
vous arrivát souvent. II suffit du reste que Tune 
commence pour que les autres la suivent. Et á quoi 
votre langue peut-elle mieux s'employer, quand 
vous étes ensemble, qu'á donner des louanges á 
Dieu, lui que nous avons tant de sujet de louer! 

Daigne Sa Majesté nous accorder fréquemment 
une telle oraison, á la fois si súre et si avanta-
geuse ! L'acquérir est impossible, car c'est chose 
entiérement surnaturelle. Cela dure parfois une 
journée entiére. L'áme ressemble alors á quelqu'un 
qui a beaucoup bu, mais non pas au point d'étre 
hors de sens, ou encoré á une personne mélanco-
lique, qui, sans avoir entiérement perdu la raison, 
a rimagination tellement frappée d'une idée, que 
personne ne peut l'en tirer. Ges comparaisons sont 
bien grossiéres pour rendre l'effet d'une si noble 
cause, maismonpeu d'intelligence ne m'en fournit 
pas d'autres. Ce qui est certain, c'est que cette jubi­
lation plonge l'áme dans un tel oubli d'elle-méme et 
de toutes choses, qu'elle est incapable de penser 
ni de parler, si ce n'est pour donner á Dieu ees 
louanges, qui sont comme le fruit naturel de sa 
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joie. Secondons cette ame, mes filies, secondons-la 
toutes ! Pourquoi serions-nous plus sages qu'elle ? 
Et oú trouver plus grand bonheur? Que toutes les 
créatures joignent leurs voix aux nótres, dans tous 
les siécles des siécles ! Amen. Amen. Amen. 



CHAPITRE Víí 

DE Q U E L L E FAgON LES AMES FAVORISÉES DE CES GRACES 

S'AFFLIGENT DE LEURS PECHES. DANS Q U E L L E ERREÜR SONT 

LES PLUS SPIRITÜELS s'íLS NE S'EFFORCENT D'AVOÍR TOÜ-

JOURS DEVANT LES YEUX L'HÜMANITÉ DE NOTRE-SEIGNEÜR 

ET SAUVEÜR J É S U S - C H R I S T , SA VÍE , SA PASSION SACRÉE, 

COMME AUSSI SA GLORIEUSE MERE ET SES SAINTS. IL Y A 

L A UN ENSEIGNEMENT TRES PROFITABLE. 

SOMMAIRE. — Disposilions d'une áme favorisée de gráces aussi élevées. 
— Erreurs oü lombent certains spirituels relaiivement ál'humanilé de 
Notre-Seigneur. — Toules les ámes, quelque degré d'oraison quJelles 
aient alteint, peuvent et doitent s'occuper de la vie et de la passion 
de Jésus-Christ. — Si elles ne le foní point, elles nentreront jamaia 
dans les derniéres Demeures.. — Difficullés qu'éprouvent certaines 
ámes á ce sujeí. — Conduiíe quJelles ont á teñir. — Dangers de la 
conduite contraire. 

Vous vous figurerez peut-étre, mes soeurs, que 
les ámes auxquelles le Seigneur se communique 
d'une maniere si intime — je m'adresse á celles qui 
ne sont pas favorisces de ees gráces, car celles qui 
en sont divinement gratifiées me comprendront trés 
bien, — que ees ámes, dis-je, sont tellement sures 
de jouir de Dieu éternellement, qu'elles n'ont plus 
aucun sujet de craindre, ni de pleurer leurs péchés. 
Ge serait une trés grave erreur. Au contraire, plus 
notre Dieu se montre prodigue, plus grandit la dou-
leur des péchés commis, et je suis convaincue qu'elle 
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ne disparaít qu'en ce séjour oú rien n'est capable 
d'attristér. II est vrai, cette peine est plus ou moins 
poignante selon les temps, et elle se fait sentir anssi 
d'une fagon qni n'est pas ordinaire. L'áme, en éffet, 
ne songe nulleiiient an chátimení qu'elle dévra stíbii1, 
elle ne voit que l'ingratitude dont elle s'est tendue 
coupable envers Celui qui Vá comblée dé bienfaits 
et qui mérite tant d'étre serví. La rnuñificencé qü'il a 
déplbyée envers elle lu i a fait beaucoup nüeux eon-
naitre sa grandeur. Aussi est-elle épouvantéc á la 
vüé die l'audace dont elle s'est réndue coupable; elle 
gémit de ses irrévérencés, elle ne péut asséz déplo-
rer la démence insisusée qui lui a fait mépriser pour 
des objets si vils une Majesté si auguste. Tout cela 
lui est beaucoup plus présent que les gráces qu'elle 
re coi t. Si grandes soierit-elles, ees gíáces, conmie 
aussi les autres dont i l me reste á parler, élles lui 
sont apportées en certains téni|3S comme par uií 
fleuve aux ondes puissantes; mais sés péchés sont 
pbur elle comme un bourbier toujours présent, sans 
céssé ils lu i retienrient á la mémoire, et c'est pour 
elle une bien lourde croix. 

Je comíais tine personne qui désirait iíiourir non 
seülement pour voir Dieu, mais encoré pour étre 
délivrée de la peine continuelle que lui causait lá vuo 
dé son ingratitude envers Celui qui s'était mOntré, et 
devait sé montrer encoré^ si libéral á son égard. Elle 
ne crOyait pas que les iniquités d'aucuno créature 
pussent égaler les siennes, parce qu'elle ne pouvait 
se persuader qu'il y en eút une seule que Dieu eút 
aussi longtemps supportée, ni qü'il eút coínbiée dé 
tant de faveurs. 

Quailt á la crainte dé l'éñfer, cek ámes né l'oñl 
pas, Celle de perdre Diéü les jette dé- temps én 
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temps, rarement toutefois, dans une angoisse tres 
vive. Toute leur frayeur est que Dieu ne retire sa 
mam, qu'elics ne l'oífensent et ne retournent au 
malheureux étatoü elles se sont vues quelque temps. 
Deleurs peines on de leur béatitudepersonnelles, nul 
souci, et si elles désirent ne pas faire long- séjouren 
purgatoire, c'est beaucoup plus pour ne pas étre 
alors séparéesde Dieu, qu'á cause despeines qu'elles 
devront y endurer. Si favorisée que soit une áme, 
mon sentiment est qu'il ne serait pas sur pour elle 
d'publier le temps oü elle s'est trouvée en misérable 
état. Ce souvenir, tout pénible qu'il est, est avanta-
geux á bien des points de vue. Mais c'est peut-étre 
parce que j ' a i été pécheresse que j 'en juge ainsi, et 
c'est pour cela que ma pensée se reporte sans cesse 
de ce cóté. Gelles qui auront mené une vie vertueuse 
n'auront pas les mémes regrets, bien qu'á vrai diré, 
nous fassions toujours des fautes tant que nous som-
mes en ce corps mortel. 

Cette peine n'est nullement adoucie par la pensée 
que Notre-Seigneur nous a pardonné nos péchés et 
les a mis en oubli; elle augmente, au contraire, á la 
vue d'une bonté qui ne se lasse pas d'accorder des 
faveurs á une áme qui n'a mérité que l'enfer. Ce dut 
étre la, je pense, un grand martyre pour saint Fierre 
et la Madeleine. Brúlant d'un si ardent amour, favo-
risés de tant de gráces, comprenant la grandeur et 
la majesté de Dieu, pareille vue devait leur étre 
terrible et faire naitre en eux les plus tendres regrets. 

íl vous semblera aussi que des ámes qui goútent 
des jouissances si hautes ne doivent plus méditer 
sur les mystéres de la tres sainte humanité de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, et qu'elles ne s'occupent que 
d'aimer. C'est un sujet que j ' a i traite ailleurs avec 
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étendue (1). II est vrai que j ' a i rencontré des contra-
dicteurs. On a dit que je n'entendais pas la question, 
que ce soní réellement des voies par lesquelles 
Notre-Seigneur conduit les ames, qu'une fois les dé-
buts franchis, i l vaut inieux ne s'occuper que de la 
divinité et bannir tout ce qui est corporel. Eh bien! 
malgré taut, on ne me fera pas avouer que ce chemin 
soit bon. II peut se faire que je me trompe, et peut-
étre, au fond, disons-nous tous l ámeme chose; mais, 
pour ma part, j ' a i reconnu que le démon voulait 
m'égarer par cette voie. Et c'est précisément parce 
que je me suis instruite á mes dépens, que j ' a i résolu 
de répéter ici ce que j ' a i déjá dit plusieurs fois (2). 
Mon dessein est de vous mettre sur ce point extréme-
ment sur vos gardes. Voyez, j'ose méme vous diré 
de ne pas croire ceux qui vous parleraient diíférem-
ment. Je vais tácher de m'expliquer mieux que je 
ne Tai fait ailleurs. Si celuiqui avait promis d'écrire 
sur cette matiére s'était étendu davantage, peut-étre 
aiiraií-il prouvé la justesse de ses assertions; mais 
ne diré que quelques mots sur un tel sujet, et á des 
personnes aussi peu instruites, cela peut avoir de 
grands inconvénients. 

Certaines personnes se íigureront aussi qu'elles ne 
peuvent songer á la Passion. Mais alors, elles pour-
ront encoré moins songer á la tres sainte Vierge et 
aux exemples des saints, dont le souvenir cependant 
est pour nous si salutaire et si encourageant. Vrai-
ment je ne sais á quoi pensent ees personnes. Vivre 
séparé de tout ce qui est corporel et sans cesse em-
brasé d'amour, c'est bon pour les esprits angéliques; 
mais ce n'est pas notre affaire, á nous qui habitons 

1. Au livre de la Vie, chap. xxn. 
2. Ibid., chap. xxn, xxm et xxiv. 
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un corps mortel. Nous avons be§oin de penseí" a ceux 
qui, lorsqu'ijs en étaient re vé tus, ont acGompli pour 
Dieu de si magnifiques exploits, d'eiitrcr en relation 
avec eux, de vivre en leur coinpagnie. A plus forte 
raison, comment nous éioignerions-nous volontaire-
ment de ce qui fait tout notre trésor et tout notre 
remede, la tres sainte humanité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ? Au reste, je ne puis croire que ees per-
sonnes en soient la, et sans doute eiles ne s'en-
tendentpas elles-jnémes. Mais, de cettefa^pn, ellesse 
nujsent et nuisent aux autres. A tout le moins, je 
leur aflirine qu'elles n'entreront pas dans les deux 
derniéres Denieures. Manquant du vrai guide qui 
est le bon Jésus, elles n'en írouveront pas le chemin; 
ce sera déjá beaucoup si elles restent en as su ranee 
dans les autres. Lui-niéme a dit qu'¿/ est le chemin. 
11 a dit aussi qn ' i l est la lumiére (1), que nul ne peut 
aller au Pere que par lu i (2), et encoré que celui qui 
le voit, voit son Pére (3). On allegue que ees paroles 
doivent s'eníendre dans un autre sens. Pour moi, je 
ne comíais pas cet autre sens, le premier est celui 
quemón áme a toujours senti étre le vrai, et je m'en 
suis tres bien trouvée. 

íl est des ames — et beaucoup s'en sont ouveríes 
á moi — qui, une fois élevées par Notre-Seigneur á 
la contémplation parfaite, voudraient toujours y 
demeurer, mais cela n'est pas possible. Toutefois, i l 
est certain qu'aprés cette faveur de Dieu, elles se 
trouvent dans l'impuissance de discourir comme 
auparavant sur les mystéres de la passion et de la 
vie de Jésus-Ghrist. La cause, je l'ignore, mais le 

1. Ego sum via. (Joan., xiv, 6.) Ego sum lux mundi. {Ibid., vm, 12.) 
2. Nemo venií ad Palrem nisi per me. {Ibid., .xiv, 6.) 
3. Qui videt me videt el Pairem. {Ibid., 9.) 
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fait est qu'ordinaireuient l'esprit se tpouvp eii§i|ite 
peu capable de la mcditation. Voici peut-étre d'ou 
cela provient. Dans la médi'ation, tout consiste 3, 
chercher Dieti; une fois qu'il est trouvé et que rámp 
a pris 1'habitude de ne plus le chercher que par les 
actcs de la volonté, elle ne veut plus se fatiguer en 
faisant agir reníendement . Je crois aussi qu'une fois 
la volonté enflammée, cette générense puissance 
youdrait, si c'était possible, se passer du secours de 
rentendement. On ne peut l'en blánier, et cependant 
ses eíforts seront inútiles, surtout si elle n a pas 
encoré atteint les derniéres Demeures. ]En outre, 
elle perdra du temps, parce que bien souvent la 
volonté a besoin pour s'enflamnier du concours de 
l'entendement. 

Notez bien ce point, mes soeurs, car i l est jmppr-
tant. Aussi je veux l'éclaircir davantage encoré, 
L'íVnie désire s'employer tout entiére á ainier, elle 
voudrait ne pas faire autre chose; inais, en dépit de 
ses eíforts, elle n'y parviendra pas. La volonté a 
beau n'étre pas morte, le feu qui la consume d'ordi-
naire est amorti, et, pour qu'il s'embrase, i l est né-
cessaire que quelqu'un le souffle. Faudra-t-il ,donc 
que l'áme demeure dans la sécheresse, attendant, 
coinine notre pe re Elie (1), que le feu du de l vienne 
consumer le sacrifico qu'elle fait d'elle-ineme á 
Dieu? Non certes, car on ne doit pas compter sur des 
miracles. Le Seigneur en fait quand i l lu i plait en 
faveur de cette áme, nous l'avons dit et nous le rjedi-
rons encoré, maisil veut que nous nous en estinn,o,ns 
indignes, et que nous nous aidions nous-menjes 
autant qu'il nous est possible. 

1. Gfr. III Reg., xyni, 30-39. 
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Pour moi, je suis convaincue que jusqn'au derniep 
soupir, á quelque sublime oraison qu'on se trouve 
elevé, c'est ainsi qu'il faut faire. A la vérité, ceux 
que le Seigneur a introduits dans la septiéme De-
meure, n'ont que rarement et méme presque jamáis 
besoin de cet effort. J'en donnerai la raison en son 
lieu, si j ' y pense. lis ne se séparent guére de Jésus-
Christ Notre-SeigneUr, qui, d'une maniere admira­
ble, selon sa divinité et son humanité tout ensemble, 
leur tient fidéle compagnie. 

Je dis done que quand ce feu de l'amour n'est pas 
allumé dans la volonté et qu'on ne sent pas la pré-
sence de Dieu, i l faut la chercher, comme faisait 
l'Epouse des Gantiques (1). Telle est la volonté de 
Notre-Seigneur. A Texemple de saint Augustin ;— 
dans ses Méditations, je crois, ou peut-étre dans ses 
Confessions (2), — demandons aux créatures qui est 
Celui qui les a faites, et n'attendons pas, dans la 
stupidité et la perte du temps, ce qui ne nous a 
encoré été accordé qu'une fois. Dans les commence-
ments, en eífet, i l peut tres, bien se faire qu'il se 
passe une année, davantage méme, avant que le Sei-
gneur nous renouvelle cette faveur. Sa Majesté a ses 
raisons : nous n'avons pas á nous en informer, et 
cela ne conviendrait nullement. Nous savons par 
quelle voie nous pouvons contenter Dieu, c'est celle 
des commandements et des conseils : marchons-y 
diligemment. Puis, pensons á la vie et á la mort de 
Notre-Seigneur, á ses immenses bienfaits. Le reste 
viendra quand Dieu voudra. 

Ces personnes répondront que de tels sujets ne 

1. Num quem diligit anima mea vidistis ? N'avez-vous pas vu Celui 
que chérit mon áme? (Cant., III, 3.) 

2. Voir les Confessions de saint Augustin, liv. X, chap. vi. 
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peuvent fixer leur esprit, et piles a^yont peut-clre 
raisoii spus un certaiíi rapport, pour les motifs que 
i'ai indiqués plus haut. Mais, vous ne l'ignqrez pp,s, 
discourir ayec l'entendenaent n'est pas la méme 
cliose que considérer les vérités que l'eufenflement 
présente a la mémoire. Vous me direz peut-étre que 
vous ne savez ce que je yeux dice, e l de fait, c'est 
peut-étre moi qui ne sais pas m'expliquer. Je vai^ 
cependant le faire dp iripri mieux. J'appelle médita-
tion un discours suivi de Fentendement, la fagon die 
qeci: Nous pensons d'abqrd a la gráce que Die]i nous 
a faite en nous 4oman^ son l111^^6? e^ sari^ 
nous en teñir la, nous parcourons tous les mysteres 
de sa giqrieuse vie, 011 bien nous cornmeníjQn? pg,r 
l'oraison du Jardin, et l'entendement siiait Notre-
Seigneur jusqu'á ce qu'il le contemple attaché a la 
crftix. Ou bien encoré nous clioisissons un rnystere de 
la Passion : la prise de Jesús, par exemple, et nous 
travaillonsá l'approfondir, considérant en défciiltout 
ce qui pput frapper l'esprit ou émouyoir le cqsur, 
comme la traiiison de Judas, la fuite des Apótre^ et 
le reste. C'est une oraison admirable et tres niéri-
toire. 

Eh bien! c'est la le niodc d'oraison qu'une ame 
élevée aux états supiaturels et á la contemplation 
parfaite declare luí étre impossible, et non spis fon-
dement. Encoré une fois, j 'en ignore la cause, mais 
i l est pertain que d'ordinaire cette áme se trouye 
impuissante á pareil exercice. Ce en qvioi ejle 
aurait torí, ce serait de diré qu'elle ne peut ni s'arré-

á ees rnystéres, ni les rappeler souyent a sa peir-
sée, surtout ai|x éppques ou l'Eglise cathojique les 
célebre. íl n'est pas pos^ible qu'une ame aussi grati-
fiée (ie Dieu perde le spuvenir de semblables témoi-

CEÜVRBS. — IV. 18 
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g-nages d'amour, vives étincelles, si propres á 
enflammer davantage celui qu'elle porte á Notre-
Seigneur. Sans doute, cette ame ne s'entend pas elle-
méme. La vérité, c'est qu'elle comprend alors ees 
mystéres d'une maniere plus parfaite. L'eníende-
ment les lu i représente si vivement et sa mémoire en 
regoit une impression siprofonde, que le seulaspect 
de Notre-Seigneur étendu á terre dans le Jardin, 
baigné de cette épouvantable sueur, suffit á roccu-
per, non seulement une heure, mais bien des jours. 
Par une simple vue, elle considere la grandeur de 
Celui qui souffre et Tingratitude par laquelle nous 
avons répondu á cette immense douleur. La volonté 
aussitót, sans tendresse de dévotion peut-étre, se 
prend á souhaiter payer de retour un pareil bienfait, 
souffrir quelque chose pour Celui qui a tant souffert 
pour nous, avec d'autres désirs du méme genre, qui 
occupent la mémoire et l'entendement. 

A mon sens, c'est la ce qui empéche l'áme de dis-
courir d'une maniere suivie sur la Passion et lui fait 
croire qu'elle ne peut en occuper sa pensée. Si elle 
n'y songepas souvent, qu'elle s'efforce de le faire, je 
sais que cela ne mettra pas obstacle á la plus sublime 
oraison. Non, je n'approuve pas qu'elle renonce á 
s'yexercer souvent. Si, tandis qu'elle s'y applique, le 
Seigneur lu i envoie une suspensión, fort bien; mal-
gré elle, i l la tirera des pensées qui l'occupaient. Je 
suis intimementpersuadéeque cette maniere de faire 
n'est pas un obstacle, qu'elle favorise au contraire 
singuliérement toute espéce de bien. Ce qui ferait 
obstacle, ce seraient les grands efforts pour discou-
rir de la maniere indiquée en premier lieu. Je suis 
méme portée á croire qu'une áme qui a été élevée 
plus haut, n'en sera pas capable. 11 se peut cepen-
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dant qu'elle le soit, car Dieu conduit les ámes par 
bien des voies diverses. II reste vrai qu'on ne doit 
pas condamner ceux qui ne peuvent aller par celle 
de la méditation, ni les juger incapables de profiter 
des précieux avantages que renferment les mystéres 
de Jésus-Ghrist, notre Trésor. Nul , si spirituel qu'il 
soit, ne me persuadera qu'y renoncer soit le bon 
chemin. 

Voici ce qui arrive aux ámes qui commencent, et 
méme á celles qui sont assez avancées. Elles ne sont 
pas plutót parvenúes á l'oraison de quiétude, elles 
n'ont pas plutót savouré les délices et les consola-
tions divines,, que persévérer toujours dans cette 
jouissance leur semble souverainement désirable. 
Eh bien! si elles veulent m'en croire, elles ne s'y 
absoí-beront pas á ce point, ainsi que je l'ai dit 
ailleurs (1). La vie est longue, et les peines s'y ren-
contrent en grand nombre. Pour les supporter 
comme ilfaut, nous avons besoin de considérer com-
ment Jésus-Ghrist, notre modele, comment ses 
apótres et ses saints les ont supportées. C'est une 
excellente compagnie que celle du bon Jésus, ne 
nous séparons pas de lui , non plus que de sa tres 
sainte Mere. II prend un extreme plaisir á nous voir 
compatir á ses douleurs, bien que pour cela i l nous 
faille quelquefois perdre de notre consolation et de 
notre joie spirituelle. Du reste, mes filies, les délices 
ne sont pas chose si continuelle dans l'oraison, qu'il 
n'y ait du temps pour tout. Si Tune de vous me di-
sait qu'elle en jouit á perpétuité, et qu'ainsi elle ne 
peut jamáis s'appliquer á ees mystéres, je regarde-
rais son état comme suspect. Faites de méme, 

1. Fondations, chap. vi. 
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efíbrcez-yQius de v.ous affr^nchir de .cette erreup et de 
sortir de cetite ivresse. Et si yous n'y paryeiiez pas 
parlez-en á la prieure, afin gu'elle vous donne 
emploi si absorbant qu'il vous tire de ce péril, car, a 
supposer qu'wn tel étajt se prolojige, votre tete MÍ 
votre raison seront, á top,t le mojíes, bien exposées. 

Je crois avoir fait coiíiprendre combien j l importe, 
méme auxplus spirituels, de ne pas s'éloigner telle-
ment des objets corporels, qu'ils en viennent á 
redouter jusqu'á la sainte Huinanité. On allégigie jcji 
cette parole que Npíre-Sieigneur dit á s,es disciples 
q u i l leur était avantageux qu'il ^en a l lá t (1). Pour 
moi, je ne saurais le souífrir. A coiip sur, i l ne 
l'adressa pas á sa tres sainte Mere. Elle était trop 
ferme dans la foi; elle savait qu'il était Di cu et 
hommc tout .ensemble, et bien qu'elle luiportát plus 
d'amour que tous les autres, c'était d'une maniere si 
parfaite, que sa présence ne pouvait que lu i faire di; 
bien. Mais sans doute, la foi des Apótres n?était pas 
alors anssi affermie qu'elle le fut plus tard et que \$. 
nótre doit Tétre maintenant. 

Encoré une fois, mes filies, je regarde ce cliemin 
comme dangereux. Le démon pourrait en venir jus­
qu'á nous faire perdre la dévotion au tres sajid 
Sacrement. Mon erreur, i l est vrai, n'alla pa§ jus-
que-lá; seuleinent, je ne preñáis plus tant de plaisjr 
apenser a Noíre-Seigneur J,ésus-(^Ii.rist, et je táchais 
de m'eijitretenir dans ce transport, en attendant le 
retour des déiices spirjtuelles. Je reconnus ensuite 
jusqu'a réyidence q^e je m'égarais. Gomme je ne 
ppuvais en jouir toujours, mon esprit allait err^ní de 
c6té et d'autre, et mon ánie resseíijbl^t a un ois.eau 

1. Expedit vobis uí ego vadam, (Joan., xvi, 7.) 
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qui voltige sans trouver oü se poser; je perdáis beau-
coup de temps, je n'avangais pas dans les vertus et 
ne faisais aiicun progrés dans Foraison. Je n'en coiri-
prenais pas la cause, et je ne l'aurais jamáis com-
prise, je crois, tant je croyais faire merveille, si un 
serviteur de Dieu, auquel je m'ouvris de mon oraison, 
ne m'eút éclairée. Je vis clairement depuis á quel 
point je faisais fausse route, et je ne pouvais assez 
déplorer qu'il eút été un temps oú je ne coniprenais 
pas qu'on ne pouvait rien gagner á pareille perte. 
Non, quand i l me serait olíert, je ne voudrais pas 
d'un bien qui me viendrait d'ailleurs que de Gelui 
qui est pour nous la source de tous les biens ! Béné-
diction éternelle lui soit rendue! Amen. 
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COMMENT DIEÜ SE COMMÜNIQUE A L'ÁME PAR LA VISION INTEL-

LECTÜELLB. QUELQÜES AVIS A CE SUJET. E F F E T S PRODÜITS 

PAR GBTTE VISION LORSQÜ'ELLE EST VÉRITABLE. CES SORTES 

DE FAVEÜBS DOIVENT ÉTRE TENUES SECRETES. 

SOMMAIRE. - - Haute valeur de la visión intellecluelle. — Comment 
Jésus-Christ revele a l'áme sa présenee. — Avantages qu'apporte ceííe 
visión. — LJáme peut jouir de méme de la présence des sainís. — 
Confiance et circonspection avec lesquelles i l faut se comporter. — 
I/áme la plus avancée dans les vertus est aussi la plus sainte. 

Pour mettre dans un plus grarid jour, mes soeurs, 
á quel point ce que je viens de diré est véritable, eí 
comment plus une áme avance, plus elle vit dans la 
compagnie de notre bon Jésus, i l sera bon de vous 
faire voir que lorsqu'il plalt á Sa Majesté, nous ne 
pouvons pas ne point marcher toujours avec lui. 
G'est ce qui ressort clairementdes diverses manieres 
dont i l se communique á nous et nous témoigne son 
amour. Ce sont des apparitions et des visions vrai-
ment admirables, que je veux vous rapporter, afín 
que, s'il vous accordait quelque gráce de ce genre, 
vous n'en soyez pas effrayées. Le Seigneur permettra 
peut-étre que je réussisse á en donner une légére 
idée. Et quand ce serait d'autres que nous qu'il en 
gratiíierait, bénissons-le hautement de ce qu'il veut 
bien se communiquer ainsi á ses créatures, lui dont 
la majesté et la puissance sont infinies. 
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Voici done ce qui arrive. Alors qu'on nesonge nul-
lement áreeevoir semblable gráee, qu'il n'est jamáis 
venu en pensée qu'on ait pu la mériter, on sent 
auprés de soi Jésus-Ghrist Notre-Seigneur, sans 
pourtant le voir ni des yeux du corps ni des yeux de 
l'áme. C'est ce qu'on appelle visión intellectuelle, 
je ne sais pourquoi. J'ai vu la personne á qui Dieu 
accorda cette faveur, avec d'autres dont je parlerai 
plus loin, bien en peine dans les commencements, 
parce que, rien ne frappant sa vue, elle ne pouvait 
comprendre ce que cela voulait diré. Et cependant, 
elle comprenait si clairement que Celui qui se mon-
trait á elle de cette fa<}on était Jésus-Ghrist Notre-
Seigneur, que le doute lui était impossible. Je veux 
diré qu'elle ne pouvait douter de la réaliíé de la 
visión. Mais venait-elle de Dieu ou n'en venait-elle 
pas, voilá ce qu'elle se demandait avec inquiétude, 
bien que les grands effets produits la portassent á 
croire que Dieu en était l'auteur. Jamáis elle n'avait 
entendu parler de visión intellectuelle ni pensé qu'il 
y en eút. Ce dont elle se rendait parfaitement 
compte, c'est que Celui qui était la présent, était le 
méme qui lui parlait souvent de la maniere indiquée 
plus haut. Avant cette derniére faveur, elle ne savait 
pas qui lui parlait, elle entendait seulement les 
paroles. 

Je sais encoré que cette personne, inquiete á ce 
sujet — car ees sortes de visions, au lieu de passer 
promptement comme les visions imaginaires, durent 
longtemps et parfois plus d'un an, — s'en alia toute 
désolée trouver son confesseur, Celui-ci lui demanda 
comment, ne voyant rien, elle pouvait savoir que 
c'était Notre-Seigneur; i l lui demanda aussi quel 
était son visage. Elle répondit qu'elle l'ignorait, 
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qu'elle ñé voyElit poiñt de viáage et ñe poüvait rien 
ti i re dé plus : elle savait seülement trés bi^n que 
c'était Celui qui lui parlait d'ordinaire et qu'il n'y 
ávait pdint la un jeu de rimaginatioii. 

On etit beáü dails lá suite lui suggérer sur ce pdiiit 
des braintes trés vivos, dotUer ne lüi était güére 
jjDetésible, surtout quand Notre-Sbignear lui disait : 
N'é craihs poini, c'est moi. Ges paroles avaient une 
téllé forcé, que sur le momént elle ne pouvait les 
révoquer en doute. Une si excellenté compagnié lá 
réinplisSáit de coUrage et de joie; elle y trouvait utt 
puissant SeCours póur pénser continuellémeñt k Diéu, 
et sé garder tres soigneusement de tout ce qui aurait 
pu déplaire á Celui dont le regard lui semblait tou-
jtíurs attaclié sur elle. Vouláit-elle s'adí'esser á Notré-
Séigneur, soit pendant l'óraison, soit en d'autres 
temps, chaqué fois elle le iroiívait si prés, qu'il né 
fíOiivaitpas né point l'entendre. Quant á ses paroles, 
elle ne les eriíéñdait pas feelon son attrait, mais á 
l'impreviste, et seülement lorsque celá était néces-
sáife. Elle sentait iqu'il se tenait á son cóté droit, eí 
cela, non par une de ees marques sensibles qui noUs 
font connaitre qu'une personne est prés dé rious, 
inais d'tme autre maniere, bien plus délicate et qu'on 
ñe peut éxpliquer. Néanmoins, la certitude est la 
méme, ou plutót, de beaucoup supérieure. Dans le 
premier cas, on pourrait sé figurer voir; danS le 
secoñd, c'est impossible. Lestrésors dont cette gráce 
enrichit l'áme, etles effets intérieurs qu'elle produit, 
lié permettent pas de l 'attribüer á la mélancolie. 
démon non plus ne pourrait procurer un si grand 
bien; l'áme ñe sentirait point une paix si profonde, 
des désirs si constants de plaire á Dieu, un si grarid 
líicpris dé tciüt ce qui ñe la méñe pas á lui . 
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Plus táM, la vérité dé la visión s'affirmant de plné 
en plus clairement, on reconmlt avec évidéüce que 
ce n'était pas l'oeuvre du démon, Et malgré tóut, 
cette persorine, jé Ib sais, éproüvait ^ a í moment des 
craintes tres vives; d'autres fois, elle étáit dañs une 
confusión inexprinláble, sé dcmaildaiit d'oü lui vériait 
ün si grand trésór. Nolis ne faisioiís telleiiieiit (iti'ñn, 
elle et moi, qu'il ne se passait rieñ dáns son áme 
dént je n'eusse connaissance; áinsi inoii ténidig'nage 
'éú ici entiéreiiient réceváble, ét tout cé qUe jé Vous 
dirái d'elle, vdüs pourrez le teñir ponr vrái (1). 

Cétté gráce apporte avec elle, én un trés haUt 
degré, la confusión et riiumilité, tandis que Factibil 
du démon laisserait des effets tout contraires. 11 ést 
si manifesté qu'elle vientde Dieu, étqü'aucune indus­
trié humaine ne pourrait rien produiré de tel, que 
rámé ainsi favorisée se trouve dáns rimpossiBilité 
ábsolue d'y voir un bien qui lui soit propre : i l ést 
clair pour elle que c'est un don divin. ToUt inférieuré 
qU'elle est, selon moi, á d'autres déjá mentionriéés, 
cette faveur apporte uñé spéciale connaissance dé 
Dieu. Puis, de cette présence continuelle de Notre-
Seigneur, naissent une grande tendresse d'ámour 
pour lui , des désirs de s'employer tout entiéré á éoii 
servicé, désirs bien supérieürs encoré á ceüx doní i l 
a été parlé, enñn uñé trés grande jiUí'eté de febn-
science, la présence de Gelui quise tient auprés d'éllé 
rendaní l'áme attentive aux moindres dioses. Ndus 
savons trés bien, certainenient, que Dieu est présent 
á toutes nos actioñs, mais nous sommés ainsi faits, 
que sOuvent cétté pénséé ñbus écliappe. Ici, páreil 
oubli est inipossiblé, pareé que le diviri Maitré qUi 

1. Vóir Vie, cháp. xxvii. 
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est á ses cótés tient l'áme jen éveil. J'ajoute que les 
autres faveurs énoncées plus haut sont beaucoup 
plus fréquentes, parce que l'áme est presquetoujours 
dans l'amour actuel de Gelui qu'elle voit ou sent 
auprés d'elle. 

Enfin, le proñt que l'áme retire de cette gráce 
montre bien qu'elle estimmense et d'une inestimable 
valeur; aussi en témoig-ne-t-elle toute sa reconnais-
sance á Celuiqui l'enfavorise si gratuitement, et elle 
ne l'échangerait centre aucun des trésors ou des 
plaisirs de l a terre. Quand i l plait au Seigneur que 
l'áme en soit privée, elle se trouve bien seule, mais 
tous les efforts qu'elle pourrait faire pour recouvrer 
cette divine compag-nie ne luí serviraient guére : 
c'est un don que Dieu fait quand i l veut et qu'on est 
impuissant á se procurer. Quelquefois la présence 
est d'un saint, et l'on en retire également un grand 
fruit. Vous me direz : Mais si l'on ne voit rien, com-
ment sait-on que c'est Jésus-Christ, ou sa glorieuse 
Mere, ou un saint? C'est ce que l'áme est incapable 
d'expliquer; elle ne sait pas comment elle le sait, et 
cependant elle en a une certitude absolue. Quand 
c'est Notre-Seigneur, et qu'il nous parle, celasecon-
<joit encoré; mais quand c'est un saint qui ne parle 
pas, et que Dieu ne place la, ce semble, que pour 
assister l 'áme et lui teñir compagnie, c'est bien plus 
surprenant. 

11 y a encoré d'autres phénoménes spirituels qu'on 
ne peut rendre par des paroles, ce qui montre com­
bien notre nature est peu apte á saisir les hautes 
merveilles de Dieu, puisqu'elle n'est pas méme 
capable de comprendre celles-lá. Que les ámes en 
qui Dieu les opere se contentent de les admirer et 
d'en bénir Sa Majesté! A h ! qu'elles lui en rendent 
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les plus vives actions de gráces! C'est un présent 
d'autant plus á estimer, qu'il n'est pas donné á tous. 
L'áme doit s'eíforcer de rendre á Dieu des services 
d'autant plus grands, qu'il lui accorde pour cela des 
secours plus multipliés. Du reste, elle n'en con^oit 
pas meilleure opinión d'elle-méme; elle est per-
suadée, au contraire, que de toutes les créatures qui 
vivent sur la terre, elle est celle qui sert le moins 
son Dieu. C'est qu'il lui semble y étre plus obligée 
que personne. Aussi chaqué faute qu'elle commet 
lui transperce-t-elle les entrailles, et certes, ce n'est 
pas sans grande raison. 

Celle d'entre vous que le Seigneur conduirait par 
ce cheminpourrareconnaitre^ aux eífets indiqués plus 
haul, que ce n'est ni une tromperie ni une imagina-
tion. Je le répéte, si la visión était du démon, je ne 
crois pas possible qu'elle durát si longtemps, avec 
un si notable proíit pour l'áme et au milieu d'une si 
grande paix iníérieure. Non, ce n'est pas ainsi que 
notre ennemi procede, ü n étre aussi méchant ne 
saurait, quand i l le voudrait, faire un si grand bien; 
sur-le-champ, on sentiraits'élever ensoi des vapeurs 
de propre estime et la persuasión qu'on vaut mieux 
que les autres. De plus, cette unión continuelle de 
l'áme avec Dieu, cette application á penser á lui , 
mettraient le démon dans une telle rage, qu'aprés 
une tentative de ce genre, i l n'y reviendrait guére. 
Enñn, Dieu est trop íidéle pour le laisser prendre 
un tel pouvoir sur une áme qui n'a d'autre ambition 
que celle de lu i plaire, et de donner sa vie pour son 
bonneur et pour sa gloire. II aurait soin de la désa-
buser promptement. 

Mon théme est et sera toujours celui-ci : du 
moment que l'áme éprouve les eífets que j ' a i montré 
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étre ceüx des faveurg diviñés, Notre-Séigñeur aurá 
beau perméttré au démón dé l'attaquer, i l la fera 
sortir de répretivé avec avántáge ét cotivrira áoú 
éimemi dé' confusión. Ainsi, mes filies, je le réjjété, 
si Tuné de vons inarche par cetlé Tbie, qu'elle ne se 
laisse pás épouvanter. Ge n'est pas qu'il lié Soit boíl 
dé craindre, et de rilarcher avec plus de circonspéc-
tion (Ju'á Tordmaire. 11 íauí aussi se garder de croire 
qti'éíant l'objet de seriiblables faveurs, ón peüt se 
ñégliisjép. Une disposition si éloignée de eellés que 
j ' a i indiquées montrerait qu'ellés n'onl pas Dieu pour 
auteur. 

íl sera bon aussi dans les cdinmencéments d'en 
parlef, sous le secret dé la confession, á un hommé 
éminént en doctrine — car c'est des docteurs que 
doit noüs venir la lumiére, — ou bien á un homme 
trés avalicé dañs la spiritualité, si Ton péut lé ren-
contrér. A suppOser que la fepiritualité fié soit qué 
fflédiócre, choisissdns dé préférence uñ grand théo-
logien. Le ineilleur sera encoré, si la chose ést pos-
sible, dé consultér l 'un et l'autre. S'ils vous disent 
que c'est une iniagination, ne vous en tourméntez 
pás, car uiie iniagination de cé génré ne peut fairé 
ni grand bién ni grand mal á votre ámé; reconi-
máíidez-vous á la divine Majesté, ét süppliez-la dé 
ne pas permettre que vous soyez trompee. Si Voíi 
vous dit qué c'ést l'ouvrage du démon, cé será plus 
pénible; mais un íiomme de doctrine né vous le dirá 
pas, s'il constate les efféts que j 'ai signalés: Et qüand 
bien inéme i l vous lé dirait, le dit in Maitre, qui se 
tient aüpíés de vous, vouá conSoléra et vous rassu-
rera, je le sais; et méme i l écláirera péu á peu cé' 
directeür, afinqué vous enreceviez lumiére. S'agit-il 
d'un hoiílmé adonñé á Toraison, mais ilé marcbant 
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point par cette yoî e, i l s'effraiera aussitót et condam-
nera tout. C'est pour cela que je vous conseille de 
vous adresser á un grand théologien, (jui soit en 
^iiénie temps, s'il est possible, versé dans la spiri-
tualité. La prieure devra s'y préter. En admettant 
méme que l'ánie dont i l s'agit lui paraisse en súrcté, 
parce qu'elle pratique la vertu, i l y a oblig-ation pour 
elle á lui procurer cette communication; ce sera 
une sécurité pour Tune et pour l'autre. Mais une 
fois ees cónsultations faites, i l faut se teñir en repos 
et ne pas les multiplier, car parfois le démon inspire 
sans motif des craintes excessives, qui portent l'áme 
a ne pas se contenter d'une seule décision. Cela 
arrive surtout si le confesseur manque d'expérience, 
si on le voit craintif et si lui-méme incline l'áme á 
s'en ouvrir fréquemment. Ce qu'il fallait teñir fort 
secret toinbe ainsi dans le domaine public, et voilá 
une ame persécutée et tourmentée. Tandis qu'elle 
croit ees dioses bien cacliées, elle découvre qu'elles 
sont connues de toUs : de la mille ennuis pour elle, 
et peut-étre méme, vu les temps oü nous vivons, 
pour l'Ordre tout entier. 

Une grande prudence est done nécessaire; j 'en fais 
aux prieures la recommandation instante. Elles ne 
doivent pas non plus se figurer que pour étre favo-
risée de gráces de ce genre, une soeur en soit meil-
leure que les autres. Le Seigneur conduit chacune 
suivant qu'il lejuge nécessaire. Ces faveurs, si l'on 
y répond, peuvent aider á devenir vraie servante de 
Dieu, mais parfois ce sont les plus faibles que le Sei­
gneur conduit par ce chemin. II ne faut done ni 
approuver, ni condamner, mais considérer la vertu. 
Gelle-lá sera la plus sainte qui servirá Notre-Seigneur 
avec plus de mortification, d'h.umilité et de pureté 
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de conscience. Quant á une certitude entiére, i l ne 
faut pas l 'espérer ici-bas, mais attendre que le vrai 
Juge rende á chacun ce qui lu i est dú. Nous verrons 
alors avec surprise combien son jugement, á lui , est 
diíférent de nos appréciations d'ici-bas. Qu'il soit á 
jamáis béni! Amen. 


